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\ SON EXCELLliNCE 


MONSIKini I.K r.ftNfiu.vr comtk uandon, 

‘i«''nalr»r, 

«MtrveRMEiiK > tsK5irn.\t. i>k 

\ MM. I.KS (ÏÈNÉII.UIX 
V.. DAHMAS et M \UEV -M(»>CK. 


MCSSltlH». 

Je m'empresse de vous rendre ve que vous avez bien voulu 
me prêter : l’inlelligenee des beautés , des ressourees , de la situa- 
tion de notre rolonie (V Afrique. 

Les ouvrages et tes nobles élans du général Doumas, mes 
vieilles relations d’amitié avec le. général Mareg-Monge , m’avaient 
inspiré le désir de voir l’Algérie, de m’initier à ses besoins. Le 
gouvernement sage, jirotectetir, eonriliant , du général Ilandon a 
puissamment eoncouru à me la faire eonnuitre et à développer le 
légitime amour que je ressens pour elle. 

Non-seulement , Messieurs, vous m’avez fait appréeier l’Afrique 
française par vos éerils, par vos paroles, pur vos actes, mais 
encore celui d’entre vous qui dirige les affaires de té Algérie a 
eu l’indulgence de m’accorder généreusemcnl tous les mogens de 
la bien visiter et de la parcourir avec fruit, dans tes limites 
tracées autour de ses devoirs. 

L’humble travail que j’ose placer sous vos auspices. Messieurs, 
est donc, en grande partie, votre propre ouvrage , et mon offrande 
n’est qu’urw sorte de restitution (Migatoire jmur ma conscience et 
ma gratitude. 

Daignez agréer l'hommage des .sentiments rc.sj>cctucux avec 
lesquels j’ai l'honneur détre. , 

Messieurs, 

Votre tres-humble et très-dévoué serviteur, 

JosKi'li IIAHI». 

^4‘nuaof isaAD«^M.njrf'. !*■ uiillrt 
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A VIS 


Fidèle ù la règle do simplinoatiim et de elassi^mcnl que 
nous nous sommes prescrite dans nos ouvrages sur l’ar- 
ehéologic sacrée , l’iiistoin* particulière et la statistique , 
nous lui avons sultordonné le jdan de cet écrit. — Notre 
livre SC subdivise en trois principales parties : 1“ ('.onsidé- 
rations générales sur l’Algério; 2" Itinéraire esquissé à 
grands traits d’Avignon au point d’i'mbarcpMMncnt; 3“ Revue 
des principales cités de l’ Afrique^ sisptentrionale i*t mari- 
time, de Tunis à Tanger. 

Tunis, au levant, et Tanger, au couchant, sont donc 
les deu\ gran<les lK)rn(!s de ce travail. Nos calmes études 
sur l’Algérie s’inscrivent naturellement entre ces deux 
pôles de notie horizon, points extrêmes situés à une dis- 
tance d’à peu pri’s trois cent milh's marins et d’environ 
cent ([uaranU: myriamètn« par terre. 

Nous avons cru devoir donner comme appendice à l’ou- 
vrage la biographie <lu maréchal Vaillant, du maréchal 
de Saint-Arnaud , des généraux île division E. Daumas 
et Marey-Monge, commandant la V'”'' division militaire, 
dont le quartier général est à Metz, et une rapide ap- 
préciation du général Pélissier, eoinmandant la prevince 
d’Oran, tons guerriei’s d’Afrique. 

Nous avons fait tous nos eiïorts pour que ces études 
pui.ssent être parallèlement utiles au passager, au colon , à 
l’homme de cabinet, et pour qu’elles ne soient pas plus 
déplaeé“es dans la l)ibliolhè(jue ilu lecteur sérieux et sé- 
dentaire, (jue dans la valis(“ du voyageur. 
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LIVRE PREMIER. 


OOHSIDÉRATIORS 6ÉIÉHALES SDR L’ALfiÉRIE. 


Exposition. — On a déjà beaucoup écrit sur l'Afrique fran- 
çaise. et je viens timidement grossir ic nombre des hommes qui 
SC sont occupés d'eilc. 

Les voyages d’observation et d’études , pour lesquels la direction 
des affaires de i’Algérie a bien vouiu m’accorder de précieuses 
facilites, ont été constamment graves dans leur pensée, dans 
leur but, dans leurs moyens. 

Si, sous prétexte de vues scientifiques, je n’eusse, en les exé- 
cutant, ciiercbé qu’une agréable distraction sous un beau ciel, 
mes souvenirs seraient vagues, mes notes stériles, j'aurais abusé 
d’une haute sollicitude et de la faveur qui en émanait. Mais le 
travail de tous les jours, dans la mesure étroite de mes forces, 
était pour moi un acte de conscience, de raison, déréglé, et je 
dois au département de la guerre , avec riiommagc de ma gra- 
titude, l'oliscur tribut de mes appréciations. 

L’Afrique française n’est plus, comme à l’origine de la con- 
quête, je ne dirai pa.s l’égout de toutes les civilisations et de 
toutes les nationaIité.s, mais presque exclusivement livrée aux 
existences aventureuses. — Longtemps notre colonie n’a pu s’y 
former et s’y soutenir que par une extension de notre budget. 
Aujourd’hui les sacrifices faits par l’État pour l’.Mgéric commen- 
cent à porter leurs fruits : elle se prépare à vivre de sa propre 
vie et de ses propres ressources, et bientôt, peut-être, elle of- 

t 



2 


frira un excédant de prospérité qdi retournera à la mère patrie. 

Sur ces rivages inondtis de lumière et de couleur , sur ces terres 
en majeure partie vierges pour la civilisation et l’agriculture, est 
une France jeune, neuve, pleine de sève, d’espérances et d’a- 
venir , plusieurs fois régénérée et épurée dans ses éléments pri- 
mitifs, dégagée de tous jiartis pris, de toutes rancunes et de 
tous préjugés, marchant librement au bien-être par la moralisa- 
tion et la persévérance, sorte de grande famille nationale issue 
de nous, élroitcment unie à nous, continuation et ramifleation 
de la France en Afrique, concourant à notre gloire et augmen- 
tant sans cesse l’influence française dans la Méditerranée. 

Depuis la grande épuration qu’amena la crise algérienne de 
184s, surtout, on ne vient plus , du fond de la France continen- 
tale, en Algérie, seulement pour y réparer sa fortune ou sa 
réputation; on y va parfaitement honorable et honoré, dans la 
plénitude de sa considération locale, par élan , par choix , poussé 
par l’amour d’une vie plus indépendante, plus riche en effusion, 
en laisser aller et en imprévu, ))ar le besoin d’appliquer à une 
région nouvelle une grande activité de cœur et d’esprit. 

(iénéralemcnt , nos frères d’Afriipic, colons agricoles ou colons 
citadins , sont des hommes dlntclligence; et cela se comprend à 
merveille. — I.c crétinisme et les médiocrités ne s’expatrient 
point; ils végètent sur place, sans jamais changer de milieu : ce 
sont les cryptogames de l’humanité. 

IIÉGIMK MiLiTAiitK. — Le régime miliUiire est indispensable , 
pour un temps indéfini, à l’Algérie. .Sans lui, point d’unité, point 
d’énergie, point d’autorité, point de précLsion , point de disci- 
pline; mais divergences et tiraillements d’idées, lenteur, mollesse, 
discussions oiseuses et temps pefdu en formalités. — l.ui seul a 
bien compris la colonisation. 

L’administration de la guerre, par rapport à l’Algérie, est la 
plus logique , la plus .sérieuse , la plus carrée , la plus expéditive 
et la plus ferme, la plus éminemment douée de l’esprit de sim- 
plification , celle qui s’égare le moins dans les dédales de la tem- 
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purisation et de la bureaucratie, celle qui admet le moins le pré- 
jugé, la prévention et les demi-mesures. Elle agit promptement, 
sûrement et vivement, sans le concours des utopistes et des phra- 
seurs. Avec elle point de brouilleurs de papier et d’immenses 
dossiers, peu d’écrits , beaucoup d’exécution, et un cavalier por- 
tant un ordre à bride abattue. Centraliser dans le département 
de la guerre, qui connaît à fond l’Algérie, l’administration de 
ce pays , c’est pourvoir sagement aux intérêts de l’Afrique fran- 
çaise et aux besoins des services publics dans la colonie. Lui 
seul doit être, pour cette contrée, garde des sceaux, ministre 
de l’intérieur, etc. 11 faut ou avoir dans tous les ministères 
français une direction de l’Algérie, composée d’hommes exclusi- 
vement pratiques et spéciaux , ou conserver à celui de la guerre 
la plénitude de son initiative. — On sait combien de fâcheux 
conflits et de déplorables conséquences ont Jailli de certaines 
distractions et de changements essayés d’attributions. 

Je ne donne ici aucuns conseils ; je me borne à exprimer mon 
opinion personnelle sur le régime le plus utile pour l'.AIgérie. 

En arrivant en Afrique, les Français y trouvèrent les indigènes 
tels que les avaient eux-mèmes trouvés les Romains, tels que ces 
derniers conquérants avaient trouvé les Gaules, où ils rencon- 
trèrent des tribus éparses, des citadelles, quelques marchés, peu 
de centres. — I/Cs peuples se ressemblent tous !l un certain âge 
et dans une phase donnée de leur histoire, et le fiairk ou le 
burnous des Arabes ne sont autre chose , à la couleur près , que 
le sarjum yallicum de nos rudes ancêtres. Quelle différence es- 
sentielle y a-t-il entre ces myriades de tribus qui composaient, 
par exemple, la république, desEduens, et celles dont se forme la 
Kabyliel — Depuis l’époque de la conquête par les armes fran- 
çaises les Arabes n’ont point fait un pas dans la civilisation. 

Dépayser l’Arabe cher, lui , ce serait une faute. — Longtemps 
encore les nationalités européennes et la nationalité indigène 
seront, comme les eaux du Rliône et de la Saône , qui , à Lyon , 
près de la Mulatière, coulent dans le même lit sans se confondre, 
sans mêler leurs eaux, d’origine et de couleur diverses. — .Mais il 
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importe (le ramener (Joiicement il deâ idées de civilisation. 1,’Arabe 
a surtout besoin d’équité, d’une juste répartKion des iiupbts et 
des charges. Les indigènes ne sont pas systématiquement armés 
contre les idées françaises, et les laisseront s’implanter partout 
sans résistance, pourvu qu’on respecte les leurs et qu’on ne viole 
point envers eux la foi promise, qu’on tempère l’arbitraire inhé- 
rent à certaines mesures , que l’on ouvre sous leurs yeux de 
nouvelles sources de prospérité , et qu’en les faisant jouir d’un 
bien-être inconnu et durable, on leur rende moins amer et 
moins inexorable le sentiment de la nationalité perdue, on les 
force à bénir leurs vainqueurs. — L’.Vrabe aime par-dessus tout 
l’argent. Tiiehons de régulariser l’idée cupide en lui , et nous en 
ferons de l’émulation et du travail; l’idée superstitieuse, et nous 
en ferons de la fidélité ; l’idée féroce , et nous en ferons de la 
dignité et de la valeur. 

Toutefois, — et le régime militaire l’a merveilleusement com- 
pris — les moyens de douceur exclusivement employés vis-à-vis 
des Arabes seraient aussi dangereux que la violence. Il convient 
d’être avec eux résolu, fort, et de se tenir à égale distance et 
de la mansuétude et de la dureté. S’ils manquent au devoir , à 
l’humanité, à l’honneur, soyons inflexibles et sévères dans le châ- 
timent; mais s’ils obéissent sans murmurer, amenons-les très- 
paciflquenient à nous par une persuasion légèrement impérieuse. 

La clémence n’est ni un moyen de gouvernement, ni un moyen 
de pacification parmi les Arabes. Le Kabyle , à la vie libre , ne 
comprend le principe d’autorité que sous la forme la plus ab- 
solue, et le pouvoir, qu’armé jusqu’aux dents. 11 n’estime que 
l’homme de cheval et le soldat. La force morale n’est rien pour 
lui; il méprise les citadins, les bourgeois surtout imberbes, et 
les appelle des mercmli, des marchands. 

Pour peu que l’on ait étudié les instincts des indigènes, on 
reconnaîtra facilement qu’il importe de développer parallèlement 
en eux la crainte, le respect, l’alToction. Il faut qu’ils arrivent à 
aimer le joug français en le redoutant sans cesse. 

Je le répète ; l’armée a eu une admirable intelligence de tniiles 
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rcs nweswitcs, et s’y iiiaiiilicnt. Kilo a su conquérir dans la 
guerre, organiser, concilier et civiliser dans la paix. Les géné- 
raux d'Afrique forment , pour ainsi dire , une famille à part dans 
la grande famille des guerriers français , famille de frères, s’il en 
fut, tous solidaires les uns des autres. Ils se sont attachés à 
r.AIgérie, à leur œuvre; ils ont étudié les mœurs, l’esprit public, 
la langue du pays. (> sont eux qui ont oITert les premiers et les 
plus solennels exemples de ces identillcations, eux et les chefs 
de colonnes servant sous leurs ordres. 11 y a peu de fonction- 
naires civils qui connaissent aussi bien l’Afrique et parlent l’arabe 
avec autant de facilité que Im autorités militaires en Algérie. 

I.a plupart des généraux d’Afrique ont uni les qualités d’habiles 
tidministratcurs à celles de courageux guerriers. La colonie n’ou- 
bliera jamais les gouvernements généraux de plusieurs de nos 
plus intrépides chefs militaires, entr’autres du maréchal duc 
d’Isly, etc., etc., leur esprit d’observation, leur tact, leur ca- 
ractère sérieux, calme, libre de tous préjugés et de toute 
idée systématique. De ce nombre, assurément, est le gouverne- 
ment du général Randon, qui se distingue surtout par la vigi- 
lance, l’équité, la droiture et la plus haute sollicitude. ,\près sa 
dernière expédition dans les Rabords, il a visité presque toute la 
province d’Alger , la route de Médéali à Doghar, exécutée par le 
60« et un bataillon du l'c zouaves, se préoccupant de tous les 
besoins, et, dans l’hiver de 1854, fait à f.aghouat un voyage 
riche en bons résultats politiques, inauguré, enfin, dans l’expédi- 
tion du Sud , en lançant les youms , un nouveau système d’at- 
taque qui a parfaitement réussi et rendu complète la soumission 
des tribus méridionales. Le général Pélissier à Oran, le général 
Camou à Blidah , le maréchal de Saint-Arnaud et le général 
Maurice de .Mac-Mahon à Constantinc , le général Marey-Monge à 
Médéah, le général Daumas, soit comme consul à Maskara, soit 
comme chef des affaires arabes dans la province d’Oran; Drouet, 
comte d’CrIon, Clausel, Damrémont, Valée, les généraux Lamo- 
ricière et Cavaignac, ont été des administrateurs quelquefois 
excellents, toujours dévoues, et ont exercé le rôle civilisateur le 
plus heureux cl le plus efficace. 
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(tn ne saurait être trop juste envers l'armée. Kn Afrique, on 
lui (luit pres(]ue tout, et nos soldats, encouragés par la voix, les 
exemples , les conseils de leurs chefs , ont fait dans tous les genres 
des prodiges. C’est elle qui a bâti les principaux monuments, la 
maison pour la smala, le caravansérail pour la caravane, l’hos- 
pice pour les malades, la première église pour les premiers ca- 
tholiques; c’est elle qui a tracé les routes, creusé les ports, semé 
les germes qui ont frucUFié à Staouëli et à BoulTarick, dans les 
vénérables mains du père Itrumault; c’est elle qui a défriché, 
planté , essayé l’agriculture européenne sur le sol algérien. — 
Qui ne sait que c’est aux soins du général Marey-Monge que les 
environs de Médéah doivent leurs premiers vignobles ? 

La gloire militaire française de la République et de l’Empire 
est immense ; mais elle ne fait point pâlir celle de nos armées 
d’Afrique. Celles-ci, par leurs actes de courage, d’habileté, de 
désintéressemeut , occuperont une place pareille dans l’histoire, 
qui leur tiendra compte de leurs périls. I>es généraux de la Répu- 
blique et de l’Empire n’administraient point, après la guerre, en 
pays barbare et neuf, et ceux d’Afrique ont organisé une colonie 
comme les capitaines de Jules César. — I.a guerre d’Afrique aura- 
t-elle son Salluste français ? 

ÉGLISE d’Afriqle. — Le meilleur auxiliaire de l’armée, dans 
sou rôle civilisateur et colonisateur de l’Algérie , est , sans con- 
tredit , le clergé. Quelles merveilles il a inaugurées dans les or- 
phelinats de BoulTarick, Ben-Acknoun, Miserghin, Mcdjcr.-Amar, 
à l’abbaye de Notrc-Dame-de-la-Trappe , fertilisateur des esprits 
et des terres ! 

L’Église d’Algérie est aujourd’hui organisée et constituée comme 
celle de la mère-patrie : elle a su retrouver ses vieilles racines 
dans la poudre des siècles, renouer la chaîne des temps et s’unir 
par les liens les plus solides à cette Église africaine qui a brillé 
d’un si vif éclat sur l’horizon historique, et qu’elle continue dans 
notre ère. 

Elle est loin de, nous l’époque où quelques membres ignoré-s 
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du sacerdoce français et étranger vinrent , en Aigérie , défricher 
la vigne du Seigneur, et semer , au miiicu des marabouts et des 
niosquécs, les premiers germes du culte catholique. Cuopérateurs 
obscurs pour la plupart , éléments hétérogènes tirés de presque 
tous les diocèses, ils n’en furent pas moins les fondateurs de la 
seconde Église d’Afrique. — Dieu , dans sa puissance et sa miséri- 
corde infinies, avait ses vues sur l’édifice et les ouvriers : l’un a 
grandi rapidement , les autres se sont presque tous sanctifiés dans 
leur teuvre. Si leur zèle ne fut pas toujours habile, leur courage 
ne SC démentit jamais : ils déployèrent hardiment le drapeau de 
la Koi à côté des étendards du Prophète ; ils surent coucher sur 
le sable et les palmiers-nains du désert , sous la tente de poil de 
chameau ou les gourbis du douar \ braver les yatagans et les 
balles des Bédouins; vivre d’une vie périlleuse et dure; et le plus 
grand nombre d’entre eu\ n’a point failli à la peine. 

La nouvelle Église d’Afrique commença dans un camp. — Ce 
fut une sainte et noble chose que le premier sacrifice offert au 
Dieu des armées, au Dieu de l’espérance, sur cette terre depuis 
si longtemps infectée de fatalisme et de superstition. — Le Sei- 
gneur a béni ce sacrifice et les mains du sacrificateur, quel qu’il 

fat. 

Les primitives bases du gouvervement ecclésiastique de l’Al- 
gérie , ainsi jetées dans les bivouacs, furent autant de points de 
repaire et de jalons pour l’avenir. — Bientôt, l’aumônerie mili- 
taire, puis les missionnaires envoyés par la Propagation de la 
Foi, et le pouvoir spirituel d’un vénérable prêtre (le curédeBône), 
investi par Rome d’une sorte de préfectorat apostolique en Al- 
gérie, les auxiliaires qui lui vinrent en aide, ne suffirent plus 
pour l’adminLstratiun et les besoins religieux du pays. Un évêque 
fut inauguré dans l’Afrique française le 9 août 1838. — Sur les 
éléments natifs du clergé d’Algérie s’étaient déjà, sous l’autorité 
morale du premier pasteur, greffé des devoirs sérieux et de saintes 
vocations. Toutefois, les hommes vraiment apostoliques ne furent 
peut-être pas aussi nombreux dans le sacerdoce algérien que 
l’on aurait pu le désirer, sous l’épiscopat de Mgr Dupuch. Le 
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diocèse, d’Alger avait encore l)ien des plaies quand .Mi^r Loiiis- 
Antoine-Aupustin Favy fut mis à sa tète (1). 

Malpré la pureté d’intentions de Mpr Dupueh, tout était précaire 
et provisoire dans l’organisation de ce diocèse, incertain dans sa 
liturgie, indécis dans sa discipline, confus dans sa hiérarchie, 
lorsque l’éloquent et jeune doyen de la Faculté de théologie de 
Lyon vint saisir les rênes de l’administration ecclésiastique de 
l’Algérie. — Dieu nous garde d'ètre prévenu ou injuste envers 
son pieux prédécesseur; peut-être ne fut-il pas toujours heureux 
dans ses moyens, mais il éprouva le sort de tous ceux qui défri- 
chent, il trouva de grands obstacles et ne fut pas toujours convena- 
blement secondé. — La faute principale en est au temps et au lieu. 

Mgr Pavy était précisément le pontife qui s’adaptait aux cir- 
constances et au pays. — Doué de la double verve du cmur et 
de l’esprit, puissant par la foi, par la science, par la parole, par 
la tolérance, par la volonté, par le regard, il semblait le seul 
homme qui pût constituer , régénérer , épurer et étendre l’Église 
d'Afrique. Il arriva à Alger précédé d’une magnifique renommée 
de théologien et d’orateur, armé d’une conflance ferme dans sa 
mission , bien décidé à la féconder par tous les moyens aposto- 
liques et temporels, et à imprimer profondément le principe 
d’autorité épiscopale, soit dans les idée.s du clergé, soit dans l’es- 
prit des fidèles. Fort de ses nobles précédents dans la .Sainte Église 
de Lyon, homme de goût et de tact, comme il est, merveilleu- 
sement secondé par son art de bien dire, par scs fonnes exté- 
rieures, il devint de prirae-saut l’àme du progrès moral et de la 
civilisation dans l’Afrique française. 

L’élan de zèle , de devoir et d’intelligence que Mgr Pavy com- 
muniqua à son clergé, la promptitude et l'habileté avec lesquelles 
il développa l’esprit d’unité parmi ses coopératcurs, isolés avant 
lui, furent tels, que tout cliangea, comme par enchantement. 


(1) Hé à no«nn<^ (Loire) le lü mars iK02, nooiini- évéque d'U^er par ortionnncc nt^ale du if. 
février 1846, pn^unUé U* i4 avril et Mcré le 24 mai auivanb. M|;r Tavr est eomle romain, 
«islant au IrAnc pontiftral , ronmiandcur de la L^ion-d’Honnetir, el de Tordre ro^tl sarde dC" 
Saints Maurice et Lararc. 
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dans rtglise d’\lgcr, et rinipulsion , et le personnel, et le eulle. 
— Ah! quelle place immense peut occuper un évêque, et que sa 
mission est grande quand il est à la hauteur de son rôle! 

Dès le principe de son épiscopat, on avait pu prédire qu’il 
deviendrait vite ce qu'il est : l’un îles plus brillants et des plus 
solides évêques de l’Église universelle. 

Bien que Mgr Pavy ait eu un digne prédécesseur, il ne doit 
pas moins être considéré cotnme l'organisateur de son diocèse. — 
Kt puis, dès l’origine de son gouvernement ecclésiastique, il .se 
rappela les luttes du fougueux Tertullien, et, plus d’une fois, 
il porta aux docteurs de la loi musulmane eux-mêmes de ces 
•léQs qui les confondirent et les firent tomber à ses genoux. 

Mon illustre ami, le général Marey-Monge, m’a souvent raconté 
la scène pathétique de Médéah, dont il fut témoin. — Mgr Pavy 
en vint aux prises avec les plus habiles marabouts et chefs reli- 
gieux de la contrée. Il se montra plus fort qu’eux en islamisme, 
et les étonna tellement par sa logique et sa science, qu’ils se 
jetèrent à ses pieds, anéantis et vaincus, l’n des plus considé- 
rables personnages arabes, le Kalifa de Laghouat, lui demanda 
sa bénédiction, qui fut donnée avec dignité et bonne grâce, 
reçue avec gratitude et componction. « Il brillait partout — 
m’écrivait le général, à la date du 29 août 18.'i2 — et avec 
quelque classe que ce fût, non-seulement par ses manières agréables, 
distinguées, mais encore par son esprit supérieur et sa vaste 
érudition. Il était le plus gai et le plus intéressant avec les officiers, 
et avait fait la conquête de tous ; Français et Arabes. » — C’est 
ainsi que l’évêque de l’Algérie obtint le respect des européens 
cl des indigènes. 

Il commença par épurer son clergé ; par lui inspirer, en de 
fréquentes conférences synodales, l’amour de la discipline et 
du devoir; par le réglementer et lai recruter de nouveaux mem- 
bres dans les rangs les plus dignes du sacerdoce français. — 
Enfant du glorieux diocèse de Lyon, lui-mème, et connaissant 
les mœurs graves, l’admirable dévouement du clergé lyonnais 
dont il est issu, ce fut particulièrement dans son sein qu’il 
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rlioisit ses priucipaux coopérateurs ( MM. Suclict, Pavy , Compte- 
Calix, Lainv ) et les éléments régénérateurs de son diocèse. Il 
voulut rénover ici la société ecclésiastique par sa base, et il 
s'attacha à l’œuvre des séminaires, surtout, comme à la plus 
utile pour l'avenir de l’Église d’Afrique. — Le cathécuménat, 
les orphelinats ne devaient point être oubliés par un tel pontife: 
il les établit sur un grand pied , et ils prospérèrent au delà de 
toute espérance sous l’empire de ce vouloir constant et fort. — 
Sa pensée dominante est de préparer, par les pépinières et les 
germes, une magniflque oasis au Seigneur, un clergé modèle 
à l’Algérie. Pour peupler de sujets d’élite le petit séminaire de 
Saint-Eugène et le grand séminaire de Kouba, il a fondé, dans 
le premier, des bourse^, et y a appelé plusieurs enfants lyonnais, 
dont les heureuses dispositions lui étaient connues. Il s’est fait 
le supérieur direct , pour mieux viviller et surveiller son œuvre, 
de l’école secondaire-ecclésiastiquc de Saint-Eugène, qui lui doit 
le mouvement et renferme cinq divisions (philosophie, rhétori- 
que, troisième, cinquième, septième), a un directeur, un éco- 
nome, un préfet de discipline, un préfet des études et “5 élèves 
(en 1853), sous l'autorité immédiate de l’évêque. 

L’attention de Mgr Pavy s’est aussi portée sur la liturgie et 
le culte, sur l'architectonique religieuse, sur la multiplication 
et l’extension des paroisses , sur les communautés d’hommes et 
de femmes, les établissements de charité, d’instruction élémen- 
taire, que presque elles seules peuvent faire fleurir, car elles 
ont tous les secrets du bien; et toutes les forces du catholicisme 
sont solidaires. 

La religion est le grand lien moral qui confondra en une 
seule famille tous les éléments européens fortuitement assembles 
dans les possessions françaises en Afrique, et juxtaposés plutdt 
qu’unis ; le catholicisme est le puissant levier qui soulèvera peut- 
être uu jour l’islamisme et le fera chanceler sur ses bases. 

L’évêché, avec un tel pontife, devint bientôt, dans la capitale 
de l’Algérie , le sanctuaire de la pensée , de la littérature et de 
l’art . le centre d'où part toute idée de progrès moral et oii 
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toute idée féconde vient chercher sa consécration, le foyer des 
impulsions généreuses et du goût. Mgr Pavy fut Tàme des asso- 
ciations scientiflques , des hautes études, des hautes recherches, 
les encouragea, les lit éclore ou les flt valoir. 11 fut là ce que 
chaque evéque doit être dans sa cité épiscopale , s’il comprend 
son rôle. 

La précieuse découverte des restes du martyr Geronimo ou 
Hieronymo va imprimer à l'Église d’Afrique un nouvel élan do 
foi. Le diocèse d’Alger, aujourd’hui, est, dans la plénitude du 
mot, une émanation et comme une coloni.sation du sacerdoce 
lyonnais. Mgr Pavy s’est plu à manifester ce caractère de son 
église en étendant les rameaux du canonicat d’honneur de sa 
cathédrale à Mgr Lyonnet, évêque deSaint-Flour, à HLM. Beaujolin, 
grand vicaire de Lyon, et Bonjour, curé de Notre-Dame-des-Vic- 
toires, à Roanne, tous les trois fils et ministres de l’Église de 
Lyon (1). 

La liturgie romaine fleurit seule dans le diocèse d’Alger, et 
Mgr Pavy cherche par tous les moyens à en augmenter les 
splendeurs et dans sa cathédrale , placée sous le vocable de saint 
Philippe, et dans les paroisses. Ses chanoines titulaires portent 
sur leur camail de soie noire une croix latine amarante au 
côté gauche ; ils sont au nombre de huit. Sa maîtrise , composée 
d’un directeur et d'un sous-directeur, a trente enfants. 

La province d'Alger compte aujourd’hui onze aumôniers et 
quatre cures de première classe dans la capitale ( Saint-Philippe, 
Notre-Dame-des-Victoires, Saint-Augustin, Sainte-Croix), une pa- 
roisse également de première classe (Saint-Charles), à Blidah, une 
maison des PP. Jésuites, une maison des Lazaristes, l’abbaye de 
Notre-Dame-de-la-Trappe-de-Staouëli, avec huit religieux, l’or- 
phelinat de BoulTarick , avec six prêtres, celui de Ben-Aeknoun, 
avec quatre prêtres, un archiviste-bibliothécaire du diocèse, un 
correspondant-trésorier de la Société de la Propagation de la 

(I) ladépcndammrnt de ctichanninfi d Aonneitr il faut citer MM. Vrrnangn, prttfeikseur a la 
Facolté de Tht-oloaie de Lfon; vinrent» recteorde l'tcnd^mie du RbAne; Boiirfin, curédr 
rassin, et Pevrapd , cun* de Neuville^ur-Saftne, au diocèse de Lyon. 
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l'oi, (iiiarautc paroisses de seconde classe érigées, quinze vica- 
riats. Il evi.ste dans la province d'Oran deux paroisses de pre- 
mière classe au chef-lieu (Saint-Louis, Saint-André) et une 
paroisse de deuxième au quartier extra-muros de Kerguentah , 
une troisième paroisse de première classe à Mostaganem , vingt- 
quatre autres paroisses de deuxième cla.ssc et sept vicariats. I^ 
province de Constaulinc possède trois paroisses de première classe 
( Notre.-Üame-des-Sepl-Douleurs, au chef-lieu,. Saint-Augustin, 
à Bône, Saint-Cœur-de-Maric , à Philippevillc ), dix-neuf de deu- 
xième classe et onze vicariats. Les dames du Sacré-Cœur, les 
sœurs Trinitaires, de Valence (Drôme), les sœurs do la Doctrine 
Chrétienne, les sœurs de Saint-Vinccnt-dc-I’aul, les Jésuites, 
les frères de Saint-Joseph, du Mans, une maison du Bon-Pasteur, 
se partagent les externats, les pensionnats, les écoles commu- 
nales ou libres, les prisons, les ouvroirs, les asiles, les crèches, 
le service des vieillards, les visites aux pauvres, les orphelinats, 
les hôpitaux civils. La province d’Alger a trois prêtres auxiliaires, 
celle d’Oran deux, celle de Constantinc deux. Les vénérables 
religieuses de la Trinité régnent partienlièrement dans la pro- 
vince d'Oran ; les sœurs île la Doctrine Chrétienne et de .Saint- 
Vincent-de-Paul dans celle d’.Alger; celles de la Doctrine Chré- 
tienne et les bons frères de .Saint-Joseph dans la province de 
Constantinc. J'aiine à espérer que nos bonnes sœurs de Saint- 
Charles, de Cluny, et de .Saint-Joseph , de Bourg-en-Bresse, au- 
ront aussi bientôt des colonies dans le. diocèse d’Alger. Grâce 
à la pieuse sollicitude de Mgr Pavy, les religieuses Augustines 
ne tarderont pas à s’établir en Algérie. Quant aux frères de 
la Doctrine Chrétienne, il parait qu’ils vont y être appelés. — 
Quelle situation pour une contrée qui n’a d’évèque que depuis 
seize ans et où la semence religieuse ne date guère que de 22! 

Mais résumons notre pensée sur le clergé actuel de l’Algérie, 
et disons ce qu'il est. 

le clergé d’Afrique , grâce à l'excellente direction des études 
ecclésiastiques, à l’énergie de sa discipline. , au personnel d’élite 
qui le compose, est aujourd'hui, assurément, l’un des clergés 
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les plus graves et les plus exemplaires du mutide enlhulique. 
Il est à la hauteur de ses devoirs et de sou évoque. 

^ul n’est plus ferme dans la foi, résolu dans le dévouenieni, 
lidèlc à la hiérarchie et à la règle. Il unit la simplicité, la 
modestie, la frugalité de l'apiMre au zèle du missionnaire. Sa 
vie — et je l'ai vue de près, à la ville comme à la campagne, 

— est une épreuve continuelle, un saeritlce constant, une abné- 
gation sans fin; son repos n’est qu’une halte; il est toujours en 
haleine et toujours sur la brèche. 11 a les mœurs les plus bien- 
veillantes, les plus hospitalières, les plus patriarchales, une 
tempérance incroyable, une accessibilité qui le fait vénérer et 
chérir. — Plus libre dans ses allures que le clergé de la France 
européenne, il est essentiellement populaire; il s’est profondé- 
ment identiflé avec son œuvre et la colonie où elle s’exerce. 

Je connais, en Afrique, des pasteurs qui ont vu trois ou quatre 
fois se renouveler entièrement leur troupeau détruit par la 
dyssenterie ou ta lièvre, qui ont fondé et soutiennent, exclusi- 
vement avec leurs propres re.ssources, une foule d’établissements 
pieux ou charitables, se refusent presque le nécessaire pour les 
féconder, cl s’ingénient, chaque Jour, à en créer de nouveaux, 
dont leur ardent amour du bien leur fait comprendre le besoin. 

— Quels sublimes moments a eus le clergé d'Afrique pendant les 
diverses épidémies cholériques qui ont désolé l’Algérie! 

Le clergé d’Algérie allie le désintéressement au courage. 
(Æinmc les indigènes, il n’a pas de be.soins et vit durement. Il 
se passe de domestiques, d’argenterie; il n'a pour lit qu’un 
grabat, qu’il fait le plus souvent de s&s propres mains; toutes 
ses res.sources, il les épuise pour secourir les colons malheureux, 
ou fonder des institutions de bienfaisance. — C’est une magis- 
trature de la foi et du cœur, militante et sans armes, n’ayant 
d'autres moyens que l’apostolat et le sacrillcc, et d’autre force 
que le zèle le plus chaleureux et le plus expansif. — On le 
conçoit très-bien: poirr se faire prêtre d’Afrique, il ne faut pas 
avoir une Ame vulgaire; il faut sentir en soi une vocation décidée, 
et les hommes à grandes vocations sont toujours des hommes 
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de cœur et d’élans, des hommes de choix, des hommes de 
grand vouloir. 

Que tous les vieux préjugés français, à l’endroit du clergé 
d'Afrique, tombent donc enAn devant les faits I — Son œuvre 
est admirable, et sa sollicitude digne de l’église primitive: il 
est le véritable civilisateur de la famille et de la société en 
Algérie, et l’auxiliaire le plussfir, le plus intrépide de l’armée, 
civilisatrice des masses politiques dans la conquête et le gouver- 
nement. — Comme foi, comme persévérance, comme lumières, 
il ne craint la comparaison avec aucun clergé. Sil ne pose ja- 
mais, s’il n’est pas composé dans son regard, guindé dans sa 
tenue, s’il n’abuse point des petites dévotions, des petits moyens 
et des petites choses dans l’Église , si à la science du sacerdoce 
français il marie l'effusion, le naturel aimable, enjoué, l’indul- 
gence et l’esprit fraternel du clergé italien (1), son aménité 
charmante, il faut l'en féliciter hautement. Depuis le chapitre 
qui entoure l'évéque, chapitre si distingué pai' sa doctrine et 
ses vertus, jusqu’aux plus humbles pasteurs, tout le corps ecclé- 
siastique de l’Algérie — à de rares exceptions près — c.st émi- 
nemment digne de notre gratitude et de notre respect. Mais il 
existe des esprits légers, ayant la prétention de paraître sérieux, 
qui jugent encore le clergé d’Afrique sur sa barbe, ignorant 
que la force morale, aux yeux des indigènes, ne se manifeste 
que par la force physique, et que la barbe, pour eux, est un 
symbole d'autorité. 

On a prêté, il y a quelque temps, à tort ou à droit, à l'État 
le projet de distraire le diocèse d’Alger de la province ecclésias- 
tique d’Aix (Bouches-du-Rhône), laquelle, après cette distraction, 
conserverait encore cinq suffragants (Ajaccio, Digne, Fréjus, 
Gap, Marseille), et d’ériger en métropolitain le siège épiscopal 
de la capitale de l’Algérie, en réduisant son diocèse à la seule 


[I) Ont Kénènlement, fo Praoc*^ dn prév^aUnDü coDtr« clfrgd lUlirn, )i«rc« que l'oo 
«‘ob»UDc k le Jager svfclM idé«s frsDçdisM. Le Mc«r<loce iUlieo, k un Mtorel parfait, • ooe 
Itrande tffabilUé , unit rioatrurtioa la plus «érieute et la plus forte, la plét^ la plus solide. — 
c'est un flerf^ que j'ai eu, depuis bien lonplemps. de frrqueutes oecaslons d'étudier k fond. 
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proviiicfî d’Alger, et en ina\iguraiit deux nouveaux évêques dans 
MOS possessions d’Afrique, l’im pour la province d’Oran, l’autre 
pour celle dç Constantine. (ies deux évêques deviendraient sulîra- 
gants d’Alger. /- 

Les questions nuauciéres , qui ont bien aussi leur gravité , 
pourront indéfiniment suspendre l’exécution de ce dessein, si 
tant est qu’il ait été sérieusement conçu. — Eu tout cas, le 
Gouvernement , qui , en ces matières , agit avec une si grande 
prudence, ne ferait vraisemblablement rien sans avoir, au préa- 
lable, consulté l’évèque d’Alger sur la situation, et étudié les 
besoins de l’Algérie à ce point de vue. 

Quant à moi , j’aime à espérer que, tenant compte de l’exten- 
sion, de la multiplicatiou des paroisses, de l’accroissement de 
la population dans la colonie, et des intérêts spirituels de l’Afrique 
française, le Gouvernement, tôt ou tard, prendra ces mesures, 
qui , aujourd’hui , seraient prématurées peut-être. 

■Malgré toute sa sollicitude et la puissance de son regard, Mgr 
l’évêque de ta IVEIA GAES.VUEA française ne peut vraisembla- 
blement planer que d’une manière incomplète sur tout son 
immense diocèse, qui ne renferme qu’une population de 13â,339 
Européens, mais dont la circonscription territoriale comprend 
toutes les possessions françaises eu Afrique. — Je sais bien que 
l’évêque d’Alger est représenté dans les provinces de Constantine 
et d’Orau par deux vicaires généraux sédentaires, qui sont les 
seconds bras de sa pensée; toutefois, ils n’ont point l’initiative 
épiscopale. — Dans l’état de choses actuel il n’y a pas de 
soulîraucc, et rien ne presse dans une nouvelle organisation de 
riiiglise d’Afriipic. Le Gouvernement, dans sa .sagesse , eu appré- 
ciera la convenance, l’opportunité. Mgr l’évêque d’Alger en 
pèsera les raisons , car , mieux que personne , il peut connaître 
les intérêts moraux et administratifs engagés dans la question. 
— Une résolution trop précoce, précipitée, est quelquefois un 
écueil. — On saura l’éviter , et agir avec toute convenance. 

C’est en 1853 qu’ont été publiés, par les soins de Mgr l’avy , 
les Slaluls si/nodaux d'Alger, sorte de charte de l’église d’A- 
frique. 
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Administration Civile. — Dans In paroiiraplie <lc ccl oiivragr 
relatif au régime militaire, quelques lecteurs auront peut-être 
trouvé nos opinions trop absolues. — Nous les maintenons. C’est 
une (les grande,s nécessités de l’Algérie que l’administration civile, 
y soit , dans une certaine mesure , subordonnée à l’autorité mi- 
litaire, parce que cette dernière, plus hardiment exécutive, est 
forte, libérale, généreuse, pratique, toujours armée pour la 
défense de la colonie. Cette prédominance , néanmoins , doit 
s’exercer dans de sages limites, nettement déllnies, et ces limites 
d'initiative et d'indépendance, l’administration civile les a com- 
prises et respectées. — Il faut se rappeler sans cesse que le 
régime français n’est point complètement applicable à notre 
colonie, que la société algérique (1), composée d'éléments bété- 
rogénes : d’KspagnoIs , d’Italiens , d’Allemands, de Suis.ses, mêlés 
aux Français, représentant presque toutes ies nationalités, excepté 
la nationalité britannique, entourée d’ennemis, ne datant que de 
vingt et quelques années , ne peut être régie comme une vieille 
société qui a un passé communal, une existence ■ arrêtée , des 
habitudes traditionnelles , qui a progre.ssé lentement , en accom- 
plissant scs phases historiques. En Afrique, il importe d’agir 
et de peu discuter. 

L’administration civile, ici, a su, dans l’énergique atmosphère 
de l’autorité militaire, éviter de grandes dillicuUés : les contlits 
avec ce dernier pouvoir ; elle a fait preuve d’intclligcuce , de 
zèle, de bon vouloir, de connaissance des besoins de l’.Afrique. 
I>c (iouvernement apprécie parfaitement bien dans quelle propor- 
tion il convient d’étendre, en Algérie, les moyens d’action de 
l’administration préfectorale et commimalo, le régime civil, le 
droit commun de la mère patrie. 

I,es exemples d'études graves, de sollicitude., donnés par les 
chefs de l’armée, l'impulsion qu’ils ont imprimée, ont été suivis 
par l’administration civile, dette dernière a donc déployé et 
continue à déployer une louable activité. Elle étudie les mœurs, 

|l) Je dis pour .iigniflrr ce (|ui licol • l’Algi'ric coliôrr, ré»rr\ant le uiol Jigérica 

|Miur CP qui Urnl k U tIUc dMIccr pmim'iucnt dite. 


Digitized by Google 


17 


les intérêts du pa>s ; elle s’identifle avec lui. Loin d'empiéter 
sur l'autorité militaire , elle la seconde , elle en reçoit le mou- 
vement dans une foule de circonstances , elle agit de concert 
avec elle dans plusieurs autres. Jamais, de son côté , le pouvoir 
militaire . qui — répétons-le — doit être suprême en terre fraî- 
chement conquise, n'a géné le pouvoir civil dans ses allures. 
Ce sont deux puissances qui, eu pratique, emploient parallè- 
lement leurs forces respectives dans l’intérêt bien entendu de 
notre précieuse colonie. — Ainsi donc, la sphère du régime 
civil s’élargit et s'élargira constamment , selon les besoins réels, 
et le décret du 7 décembre 18.53, créant encore trois Justices 
de paix en territoire militaire ( Rathna, Aumale, Sidi-Bel-.\bbès), 
en est la preuve. — Iæ temps des dilapidations et du gaspillage 
est heureusement pas.sé pour l’Algérie, et ses plaies financières 
sont cicatrisées , grâce au contrôle sévère exercé sur toutes les 
branches du service public et aux épurations apportées parmi 
les fonctionnaires. 

Agrici'lturf.. — Les documents que nous ont laissés les an- 
ciens sur l'Afrique sont si peu explicites et si peu complets, au 
point de vue géographique, que nous devons admettre l'idée de 
changements survenus dans la nature et les conditions du sol de 
la Numidie et des Mauritanies. — Je ne doute pas de sou anti- 
que fertilité ; mais il est probable que des cours d'eau réguliers 
ou sont devenus souterrains, ou se sont épuisés, ou ont été 
détruits par du vastes et profonds ensablements. Des nappes 
d’eau considérables existent à une profondeur de quelques mètres 
sur plusieurs points de l’Algérie, notamment sur le sol où va 
s’élever Rouiba. 

Ce qui manque à certaines régions , très-riches par la couche 
de terre végétale et par l'exposition , ce sont des cours d’eau 
réguliers. — Et ce qui semblerait déposer en faveur de l'opinion 
que j'ai osé émettre sur le pas.sage .5 l’état souterrain d’anciennes 
rivières et d'anciens fleuves, c'est précisément l'humidité radi- 
cale des couches inférieures du terrain. Remuez la terre et il 
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ü'eii üégageru des éaianatiuiis aquatiques et putrides très-runeslel; 
a la santé des colons, produit des détritus animaux et végétaux 
en décomposition. — Aujourd’hui, il n'y a de cours d’eau 
naturels vraiment sérieux , dans l’Afrique du nord , que le Chélif, 
la Tafna et la Seybouse. 

Dans la plaine de la Mitidjah , presqu'exrlusivenient aux environs 
de Blidab, la culture de l'oranger a pu se développer dans les 
conditions les plus favorables, à peu près comme dans la cam- 
pagne de Tétouan (Maroc). L’oranger aime la chaleur à sa 
ramure et la fraîcheur à ses racines. Il a trouvé le sous-sol 
humide autour de Blidah et y croit avec une remarquable énergie. 

11 y aura moyen de combattre cette humidité permanente du 
sous-sol africain, dans certaines vallées , par un système large- 
ment pratiqué de tranchées et de canalisation, par l’emploi de 
la machine à épuisement de Harlem, et les opérations d’un drainage 
bien entendu, par l’assolement des étangs, selon les lieux et les 
circonstances. — Là où l’eau manque à la surface, on se don- 
nera des terres irrigables par les puits artésiens. 

Si la province de Constantine parait la plus favorable aux 
céréales, à la culture du tabac, celle d'Oran rivalise presque 
avec ce département sous ce rapport, et est beaucoup plus pro- 
ductive que lui sous d’autres. La colonie a pu, en 1853-1854, 
offrir à la métropole, assez mal partagée au point de vue de 
la récolte des grains, uu excédant considérable de céréales. 
Les froments de la province de Constantine valent ceux de la 
Russie méridionale; le pain qu'ils fournissent est d'une saveur 
fraîche à la bouche, agréable, très-nourrissant, d'une couleur 
légèrement dorée. Le mûrier croit facilement dans cette circons- 
cription, et l'industrie séricicole s’y développe largement. 

Toute la vaste plaine de la Mitidjah, si riche en humus et 
en terre noire, avoisinant la capitale, se développant entre les 
deux versants opposés du Petit-Atlas et du Sahél, semble par- 
ticulièrement prédestinée à la grande culture partielle des céréale.s 
et à la petite culture des arbres fruitiers, aux Jardins, aux plantes 
potagères et légumineiise.s . aux prairies naturelles et artificielles. 
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aux assolemcnU réguliers. On pourra étendre aux contre-forts 
des deux chaînes de montagnes qui la protègent la culture de 
la vigne qui prospère merveilleusement à Médéah. Cette plaine 
est suffisamment arrosée par r.\rraeh , l’Oued-Kébir , le Mazafran 
et la Cliifla. 

I.e tabac, en 1853, a donné, dans la Mitidjab, à Rovigo, à 
l’.\rba, des résultats étonnants, et la ville de Bouffbrick a vu, par 
suite de ce succès, le Pactole couler dans son sein. l,e riz réussira 
parfaitement dans toute la campagne située entre le hameau des 
Quntrc-Chrmin.i et Beni-Mered. Seulement, dans l’intérêt de la 
santé publique des centres de population, il faudra éloigner de 
trois kilomètres des habitations les rizières, si dangereuses, sous le 
rapport hygiénique , dans une plaine assainie depuis si peu de 
temps. I.e riz prospérera sur une fouie d’autres points de l’Al- 
gérie, notamment dans les environs de Béne. 

Les véritables terres de prédilection pour la vigne, ce sont 
les campagnes de TIemçen et de Maskara, et cette culture y 
promet le plus bel avenir. Je ne crois pas qu’il soit de l’intérêt 
bien compris de l’Algérie de trop généraliser la viticulture; mais 
que chaque ferme, chaque coionie agricole arrivent à récolter 
a.ssez de vin pour leur propre consommation, et ce sera le plus 
désirable progrès. 

Il existe, A mon sens, une idée qui doit dominer toute lu 
question agricole en Algérie, nn principe qui doit sans cesse y 
régler l’essor des exploitations nirales; c’est que la colonie doit 
surtout s'attacher à produire ce que la mère-patrie ne récolte 
pas ou récolte peu, et ce que les Arabes ne cultivent point. — Je 
fais de ce principe un axiome. — ("est le véritable moyen de 
vivifier la France et l'Algérie par de. continuels échanges. Nos 
colons feraient a\issi le meilleur calcul en s’efforçant d'obtenir 
le produit riche, de préférence au produit usuel et vulgaire, 
car il exige des conditions climatériques et d’insolation qui ne 
peuvent point se généraliser, point s’étendre au delà de certaines 
limites tracées par la nature. — .Ainsi, augmenter la culture des 
céréales et des produits de première nécessité an delà des besoins 
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les plus pressants de la consomniatiün locale serait une graiuM' 
faute , parce qu’une disette seule dans les greniers habituels de 
l’Europe, ou une crise momentanée de subsistances, peuvent 
leur donner une valeur exceptionnelle d’exportation, parce que, 
dans les conditions ordinaires, le colon français, suisse, 
allemand, espagnol ou italien, ne pourra jamais, sur les marchés 
de l’Algérie, lutter avec les Arabes, qui produisent sans frais 
appréciables et livreront toujours au commerce à des prix infé- 
rieurs. — Il ne faut pas, en principe, sacrifier la règle à 
l'exception et le fait constant à l’éventualité. 

Dans la province d’Alger et dans celle d'Oran , dans une partie 
de celle de C.onstantine , les huiles rivaliseront avec celles du 
comté de Nice et de la Sardaigne. On ne saurait trop encourager 
la culture de l’olivier. Combien d’oliviers sauvages devront 
être greffés! Par l’oranger, dans la Mitidjah, l’olivier, dans une 
portion notable des trois provinces, le mûrier, partout, le dattier, 
à Biskra, nous voici affranchis de nombreux tributs. L’Algérie 
recueillera bien au delà des besoins de sa consommation. 

Une foule de pentes montagneuses, aujourd’hui stériles, peu- 
vent être facilement reboisées par toutes les variétés de conifères, 
et les reboisements seront encore , pour la colonie , de puissantes 
conditions de succès. Ils devront surtout s’opérer dans le voisi- 
nage des fermes et des colonies agricoles. Une foule de bonnes 
essences forestières réussissent en Algérie. On aura de beaux 
cèdres dans les environs de Biskra. 

Je ne sais pas jusqu’à quel point le quina réussirait dans cer- 
taines régions de l’Algérie, dans les environs de Biskra, par 
exemple. Je pense que les essais en ce genre ont été incomplets, 
qu’ils ont manqué de persévérance , et qu’il sera utile d’y revenir 
sans se laisser décourager trop vite, en étudiant la physiologie, 
les besoins particuliers de ce précieux végétal. Si l’on parvenait 
à l’acclimater dans les possessions françai.ses en Afrique, notre 
fortune coloniale serait faite. — Et dans quel pays serait-il plus 
utile que dans cette contrée sujette à la fièvre périodique , et où 
la falsification s’exerce en grand sur la matière pharmaceutique 
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livrée au cominmerce? — La mime chose est à dire du thé: 
que l’on en poursuive rauclimatation avec constance, avec art, 
avec zèle, ainsi que la naturalisation de plantes médicinales: 
la casse, le séné, etc. 

La garance et la plupart des matières tinctoriales, comme la 
graine de carthame, la cochenille et autres produits colorants, 
les plantes oléagineuses, telles que le sésame, l'arachide, la 
cameline, le précieux tubercule la pomme de terre, le lin, le 
maïs, le houblon, les chanvres, le coton de la (iéorgic, le 
café, réussissent au delà de toute espérance. Ces deux derniers 
produits passent des jardins d’expérimentation à l’agriculture et 
de la théorie à la pratique. Ce sont des gages précieux pour 
l’avenir. Quant à présent, toutefois, on ne peut pas encore 
trop sérieusement compter sur les ressources du colon et du 
café. Tant que l’hygiène des colons no sera pas délinitivemeut 
réglementée et pratiquée, tant que la main-d’u:uvre sera si chère 
et le prix de revient exorbitant, on ne sauaait, économiquement 
et commercialement parlant , faire, avec fruit, concurrence aux 
terres privilégiées pour la culture du coton et du café. — Mais, 
par suite des prix fondés en octobre 1853 par le gouvernement 
pour la culture du coton, de la prime de 100,000 fr., si géné- 
reusement prélevée par l'Empereur sur sa liste civile pour 
encourager cette importante production , la compensation la plus 
heureuse s'établira pour les producteurs, et les succès en dou- 
bleront le nombre. 

I>a province d’Oran a presque été aussi favorisée que Bouf- 
farick, en 1853, sous le rapport des tabacs, bille le sera de plus 
en plus en se conformant aux instructions de M. Duranton , chef 
de la mission des tabacs en Algérie. — Aucune partie de l’Afrique 
ne surpasse en richesse de végétation .Saint-Dcnis-du-Sig, la 
vallée des Jardins, Tlemçen , l’Isser, Sidi-Bel-Abbès,. Meserghin. 

• J’ai demandé des conditions de culture partielle pour la vigne, 
parce que la mère-patrie fournit les meilleurs vins du monde, 
en échange desquels elle recevra le coton, les huiles, etc., et 
que la mère et la fille ne peuvent, sans inalaiiresse. se faire 
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concurrence. S’il est une classe , en Algérie , qu’il importe sur- 
tout de soustraire aux falsiflcateurs de Cette et à la fraude dans 
le commerce des vins, c'est celte des colons agricoles, ces tra- 
vailleurs de l’Afrique. Les villes ont de plus puissants moyens 
de reconnaître et d’éviter la falsification; le numéraire y circule 
plus vite; elles peuvent payer plus largement pour obtenir, en 
matière de vins, des produits certains. 

Nos soies d’Afrique sont très-belles, et c'est là un des éléments 
les plus sûrs de notre industrie agricole coloniale, avec les 
tabacs, dont la production est très-abondante et d’une excel- 
lente qualité, au moins égaie à celle de tous les congénères 
exotiques. 

C’est par un système convenablement pratiqué d’hygiène que 
les colons échapperont à la fièvre et aux maladies endémiques. 

— Nous nous étendrons un peu plus loin sur ce sujet. 

En général, les défrichements, même en Europe, dans les 
régions les plus tempérées et les plus saines, ne sont passons 
danger pour la santé publique, et s’ils se montrent plus nuisibles 
en Afrique qu'ailleiirs, c’est parce que le sous-sol y est plus 
humide et le climat plus chaud. 

Chaque province de l’Algérie a, pour ainsi dire, ses conditions 
naturelles de production. Ainsi, les pâturages et les céréales 
appartiennent de droit à celle de Constantine; c’est dans plu- 
sieurs cercles et districts de cette circonscription que l’élevage 
réussira en grand. l>a race bovine, en général très-pauvre en 
Afrique, y prospère mieux que sur aucun autre point. La viande 
de cette vaste contrée et de toute la Kabylie est comparative- 
ment excellente. Il arrive en Algérie ce que nous voyons en 
France: le Charollais, le Nivernais, l’Auxois, fournissent les meil- 
leurs boeufs, et on ne les cherche guère ailleurs. — Alger, par 
sa position centrale , capitale des possessions françaises en Afrique, 
recevra, comme Paris et Lyon, le tribut des provinces et lui , 
donnera le prix vénal. 

Le mouton est particulièrement estimé dans la province d’Alger 
et y prendra de nouveaux développements dans les belles fer- 
mes de la Milidjali. 
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Quant à la race chevaline, un le sait, elle demande à itre- 
étudiée et encouragée dans les provinces de Constantine et d’Orair. 

Les haras ont déjà profondément modiflé la race chevaline en 
Algérie, et, même en dehors de la colonie, ils résoudront la 
plupart des questions hippiques. 

L’Algérie oITre, au point de vue du cheval, de très-précieuses 
ressources, et sous ce rapport, comme sous tous les autres, 
elle est en progrès manifeste. Mon honorable compatriote , le lieu- 
tenant colonel Vallot, chargé de plusieurs missions hippiques en 
Tunisie, dans les provinces de Constantine et d’Oran , par le 
Gouverneur-Général, se plaît à constater les avantages de la 
situation. — La race du Sahara est particulièrement connue 
par le bel ouvrage du général G. Daumas. 

Parmi les fermes-modèles qui justifient le plus pleinement les 
espérances de leurs propriétaires , et les dédommagent le plus 
largement de leurs sacrifices, il faut signaler celle d’Arbal (Oran). 
exploitée par M. Jules de Saint-Maure. Les fermes-modèles ecclé- 
siastiques ou civiles exercent la plus heureuse influence; elles 
donnent des instructions pratiques aux colons agricoles; elles 
répandent les bons exemples , l’émulation parmi eux ; elles leur 
apprennent ce que peuvent la persévérance unie au travail et 
l'esprit de métliode. — On commence à recueillir les fruits des 
CJiambres consultatives d’Agriculture , naguère établies dans le 
but le plus sérieux et le plus utile , et des grandes pépinières 
d'expérimentation. 

llYGiÈKE DES Villes. — Dans les villes de l’Afrique française 
le peuple abuse des liqueurs fortes, et notamment de l’absinthe. 
I.ÆS tristes effets de ces excès sur la santé publique sont très- 
évidents. — Ne pourrait-on pas frapper l'absinthe, la plus 
dangereuse de toutes les boissons alcooliques, celle qui se prête 
le plus facilement à la falsification, qui emprunte le plus volon- 
tiers sa coloration aux oxydes de cuivre , celle qui produit le 
plus de ravages dans le système nerveux , ne pourrait-on pas 
frapper l’absinthe d’un droit considérable de débit pour en 
restreindre l'usage en Algérie ? 
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Les colons citadins doivent se prémunir avec autant de soin 
que les colons agricoles contre la Qèvre, la dyssenterie, les 
lésions de l'appareil digestif, les affections hépatiques , domi> 
nantes en Algérie. C’est par la tempérance et un régime cons- 
tamment préventif qu’ils se maintiendront dans de bonnes 
conditions sanitaires. Au moindre signe de désordre dons les 
fonctions digestives, qu’ils se reposent immédiatement, se livrent 
à la diète et aux lavements mucilagineux laudanisés -, qu’au premier 
accès de fièvre périodique , ils recourent au fébrifuge le plus 
puissant, eu le combinant au café maure , légèrement mêlé de 
jus de citron. Qu’ils ne perdent jamais de vue ce principe: c’est 
que, en Algérie surtout, il vaut mieux prévenir le mal que 
de le combattre. 

Il serait à désirer que la surveillance la plus sévère fût exercée 
sur la matière médicale livrée aux hospices et aux pharmaciens. 
Les éléments pharmaceutiques sont généralement d’une qualité 
équivoque en Algérie. Il faut peu compter aussi sur les sangsues 
d’Afrique , qui fonctionnent mal et produisent rarement, par une 
succion énergique, ces profondes escarres qui sont le véritable 
bienfait des applications de ce genre. 

Hygiène des Campagnes. — Il faudrait d’abord que le colon 
qui quitte les zônes tempérées pour s’établir en Algérie changeât 
complètement ses habitudes et son genre de vie. Ainsi , il modé- 
rerait son activité européenne et la mettrait en harmonie avec 
le climat. — Voici, à mon sens, dans quelles conditions il 
modifierait son existence: 

1" Être convaincu que, dans une atmosphère chaude, qui 
énerve l’hoifime et lui fait perdre ime partie de ses forces, le 
travail doit se restreindre à certaines heures et se renfermer 
dans certaines limites; 

2" Faire usage de café torréfié A la manière des Maures, peu 
concentré, ingéré très-chaud, avant d’aller à l’ouvrage le matin, 
au milien du jour et le soir; 

3° Éviter surtout les digestions incomplète^ et troublées, les 
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transpirations supprimées, les courants d’air dans la maison 
et les brusques transitions d’une température à l’autre, l’humi- 
dité du soir, si prononcée, si constante et si funeste en Algérie. 

— Les indigènes , sous ces rapports , sont beaucoup plus forts 
en hygiène pratique que nos Européens; 

Fuir l’usage des liqueurs spiritueuses ctsurtoutde l’absinthe; 

5 » Avoir constamment un long gilet, ou, tout au moins, une 
ceinture de flanelle couvrant l’abdomen et appliquée immédia- 
tement sur la peau. Porter le matin, et surtout le soir, des 
vêtements de laine; 

6“ Prendre du repos au milieu de la journée; 

7“ Avoir des heures réglées pour ses repas; placer le prin- 
cipal au milieu du jour et se peu charger l'estomac le soir. 
Se contenter du riz, du maïs et autres farineux, dans un véhi- 
cule léger et formant potage. Suivre un régime animalisé , mais 
non échauffant. A défaut de viande, près du littoral, recourir 
au poisson de mer, d'une qualité parfaite eu Afrique, et que ia 
Providence sembic indiquer comme nourriture aux enfants ou 
aux colons de l'Algérie , puisqu’elle le leur livre avec prodigalité. 

— Boire peu d’eau pure ; 

8» Faire une part fort bornée dans son alimentation aux cru- 
dités, à la pastèque, aux melons, aux figues, et les combiner 
le plus possible à l'alimentation animale; 

9" Dans les matinées et les soirées d’été même , avoir toujours 
dans la chambre un peu de feu clairanl de cèdre, de myrte 
ou de chêne -vert, selon les localités, et des nattes ou une 
couche épaisse de paille de joncs, de maïs ou de blé, bien 
sèche, étendue sur le pavé. Observer la plus rigoureuse pro- 
preté pour combattre les miasmes et les insectes; 

tO” Poser de préférence les habitations rurales à quelque 
distance des défrichés, et surtout sur les collines. — A toutes 
les expositions préférer celle du levant. 

Un grand malheur , en Afrique , dans les villes comme dans 
les campagnes, c'est que les Européens veulent y continuer leur 
manière de vivre, y dépenser les mêmes forces et la même 



• 2 () 

énergie que dans le pays natal. — Mais le service médical de 
la colonisation , uniformépient organisé maintenant dans tous les 
territoires occupés par les Européens, popularisera ces ensei- 
gnements hygiéniques. Ce service est un des bienfaits les plus 
signalés du Gouvernement envers les colons, qui trouveront 
des soins, des conseils intelligents et gratuits. 

COLOMSATION. — Veut-on faire de la France une colonie arabe, 
ou de l'Afrique septentrionale une colonie française? — Il faut 
bien s’entendre. — l.a première idée n’étant pas admissible, 
parlons un peu des moyens qui nous paraissent les plus utiles 
et les mieux indiqués pour féconder la seconde et encourager 
la colonisation agricole. 

Un des plus puissants serixit d’amener une sorte de fusion 
entçe les Européens et les indigènes par l’association des inté- 
rêts et des races, en favorisant ouvertement et largement les 
mariages mixtes , à la condition suprême que les enfants nés 
de ces alliances seront élevés dans la foi de leurs pères , dans 
la religion catholique , qui se confond avec le principe français. 
Des primes pourraient être accordées pour ces unions essentiel- 
lement colonisatrices et agglutinatives. 

Je voudrais que chaque village français apportât à l’Afrique 
le contingent d’une famille pauvre , mais laborieuse et honnête , 
choisie par le conseil municipal ; chaque département les éléments 
d’une commune rurale. Nous aurions bientôt quatre-vingt-six 
centres de population agricole français en Algérie , qui se rami- 
fleraient à l’infini dans l’avenir. Chaque commune, ainsi formée, 
porterait le nom du département qui l’aurait fournie. 

Je voudrais encore que l’on fit pleinement entrer l’agriculture 
pratique dans les voies que j’ai signalées dans le paragraphe 
relatif A l’agriculture: celles du produit spécial, du produit noble, 
du produit exceptionnel , du produit inconnu des Arabes , et des 
denrées coloniales possibles. — Comme ce produit serait très- 
lucratif. il exercerait une inlluencc marquée .sur le liieii-être 
L'énéral. 
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J'ai conçu une pensée dont les hommes sages qui impriment 
le mouvement gouvernemental à la colonisation pèseront la va- 
leur, et dont je leur dois la franche manifestation. — C'est celle 
des pénitentiaires défricheurs ambulants. On ne concéderait à 
des hommes pratiques, à des cultivateurs éprouvés, les terrains 
qu’ils seraient appelés à exploiter, qu’après avoir fait dégrossir 
ces terres et les avoir soumises à un défoncement préparatoire par 
les repris de justice, les compagnies disciplinaires, les hommes 
voués au régime pénitentiaire , les indigènes punis. 

Quand le sol de l'.Mgérie aura reçu l'insolation et se sera dégagé 
de ses émanations délétères, le colon pourra le cultiver sans 
danger. 

Dès ce jour, les migrations deviendront nombreuses, les ex- 
ploitations profitables, les prix de main-d’œuvre s’abaisseront, 
et les salaires se réduiront aux conditions européennes. — Avec 
le, temps, l’agriculture trouvera, dans la Kabylie surlout, d'excel- 
lents auxiliaires parmi les indigènes. 

Peut-être l’idée de quelques colonies militaires, semées sur le 
sol de l'Algérie, a-t-elle été trop tôt abandonnée. — Au com- 
mencement de la colonisation, les couches sédimenteuscs des 
populations européennes peut-être vinrent plus particulièrement 
en Afrique fournir un personnel aux premières fermes, aux 
premières exploitations, aux premiers villages. — Aujourd’hui 
ces conditions originelles tendent de plus en plus à se changer, 
et n’existent plus en réalité. I.cs éléments colonisateurs sont 
remarquablement améliorés, à ce point que ce sont, surtout 
aujourd’hui , les sujets d’élite qui émigrent en Algérie. 

I>a France a adopté un système digne de sa loyauté, de sa 
civilisation et de son histoire : c’est d’accueillir toutes les natio- 
nalités dans sa colonie. 

L'essor de la colonisation a été magnilique en 1853 et en 
185-1. Les établissements de la Haute-Saône , de l’Helvétie, etc., 
présentent l’aspect le plus consolant. I,a colonisation s’est sen- 
siblement augmentée dans les provinces de Constantine et d’Oran. 
C’est par elle que l'on arrivera surtout à tirer un grand parti 
financier des possessions françaises en Afrique. 
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Le service postal, organisé dans les colonies de la province 
d'Oran, et mis en activité le 1" octobre 1853, imprime un nou- 
veau mouvement aux relations commerciales et industrielles de 
ce beau pays , et donne satisfaction à des besoins légitimes de 
la population coloniale. La même amélioration est promise aux 
colonies de la province de Constantine , et y portera les mêmes 
avantages. 

Que cette terre algérique devienne un lieu de ralliement pour 
l'excédant de la population française; que cet excédant y trouve 
santé et prospérité; que l’.4lgérie vive de sa propre substance, 
ce sera un grand bien, en partie réalisé à l’heure qu'il est. — 
Bientôt, il y a lieu de l'espérer, les besoins locaux amplement 
défrayés, la métropole trouvera dans sa colonie des ressources 
qui la dédommageront de ses longs sacrifices. 

Pour les défrichements originels tous les genres de bras sufll- 
sent et sont acceptables; mais pour la culture secondaire et l’ex- 
ploitation, pour l’agriculture qui doit fructilier immédiatement, 
n’attirons, n’encourageons que les familles vraiment morales, 
laborieuses et sobres. — En général , les villages à créer seront 
bien mieux placés sur les coteaux que dans les vallées; l’air y est 
plus salubre et plus pur; je l’ai déjà indiqué au paragraphe sur 
l’hygiène rurale. — Ce n’est guère pendant le travail que le co- 
lon agricole reçoit le germe fébrile , c’est surtout dans sa de- 
meure. Il importe donc beaucoup qu’elle soit située dans le meil- 
leur milieu hygiénique. 

Plus que Jamais, l’attention du gouvernement français se porte 
sur la colonisation algérienne, et recherche le concours des 
hommes pratiques et réfléchis , soit pour la diriger , soit pour la 
mettre en neuvre. L’industrie manufacturière a développé sur la 
France continentale le prolétariat et le paupérisme dans une 
triste mesure; une paix européenne, continue de 1815 à 1854, a 
augmenté singulièrement la population, et, d’autre part, la mise 
en exploitation générale des chemins de fer, en frappant de mort 
les points intermédiaires au profit des points extrêmes, crée 
pour l’avenir - d’inc.xlculables embarras. — F.t puis, il importe 




que l’un se persuade bien, enfln, dans toute la \ieille Europe, que 
l'Algérie a une puissance presque Illimitée et phénoménale de 
production. — Les Phéniciens, les Grecs, et surtout les Romains, 
ces grands maîtres en économie politique, avaient inauguré, de 
la manière la plus large, le régime de la colonisation dans l'ancien 
monde. Il est encore l’unique ressource du monde nouveau; ce 
sera l'œuvre régénératrice, sociale, la plusfécuude de l’ère moderne. 

Il > a en France , particulièrement dans la belle et fertile Alsace , 
et dans toute l’Europe civilisée, surtout en Allemagne, un trop- 
plein évident. L’Afrique est le grand réservoir pour l’écoulement 
de ces masses entassées sur un sol qui menace de ne plus suffire 
A leurs besoins ; elle ouvre ses portes à tous ceux qui ne peuvent 
plus vivre ailleurs, et ils deviennent de plus en plus nombreux. 
I.ÆS capitaux et les bras de la compagnie génevoisc attireront 
d’autres apports. 

Ainsi , la conquête de l’Algérie a été une œuvre toute provi- 
dentielle , préparée pour ces vastes migrations dont l’histoire offre 
tant d’exemples. — La colonisation est donc le besoin, l’intérêt 
le plus puis.sant qui existent en ce moment et pour la France et 
pour l’Afrique. Elle seule peut assurer la tranquillité et laisser 
l’œuvre de la civilisation s’accomplir sans être violemment 
troublée. 

Un décret impérial du 30 septembre 18.Ô3 autorise l’établisse- 
ment de deux nouveaux centres de population en Algérie ; l’un 
dans l’arrondissement d’.AIger, entre cetle ville et Dellys, sur la 
route qui les unit, et à l’embranchement de cette route avec le 
chemin d’Aïn-Taya; l’autre sur les rives de la baie-est du cap 
Matifoux. Le premier s’appellera Rouiba, aura 22 feux et un 
territoire agricole de 385 hectares 85 ares 90 centiares; l’autre, 
qui portera le nom d’Aîn-Taya, aura deux hameaux annexes, 
l'un de 10 feux, l’autre de 8 (Aîn-Beidia et Matifoux), GO feux 
et un territoire agricole de 1,026 hectares 42 ares 40 centiares 
pour la commune et ses deux écarts. 


RotTBS — Ports. — Des roules magnifiques sont en projet et tra- 
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cécscn Algérie, lü soumission, maintenant accomplie, de la Crande- 
Kabylic, permettra de continuer la voie impériale d'Alger à 
Constantine, I^mbessa, Biskra et Batluia, par Sétif et Aumale. 
Celle d’Alger à Oran terminée et livrée à la circulation d’Alger à 
Cherchell, et de Mostaganem à Oran, marchera bientôt, espé- 
rons-le , vers son achèvement , ainsi que celles de Bougie à Sétif 
Pt de Tenez à Orléanville. 

I.CS routes en Algérie ne sont point encore classées par numé- 
ros. M. Aucourt, chef du service des ponts et chaussées dans la 
province d’Oran , a mis les voies de communication de cette cir- 
conscription sur un excellent pied. Il importe de rectifier celle 
d’Oran à Tlemi;en, tracée au milieu des palmiers-nains, celle de 
Philippeville à Constantine ; de continuer celle de Bône au chef- 
lieu de la province, par Guelma, ou mieux Gbelma, et de Bône 
à Philippeville par le Fort-Génois. I«i roule de Blidah à Médéah 
offre de grandes difficultés à vaincre, à cause de la forme des 
lieux ; aven le temps , on les surmontera, et nous irons sûrement 
jusqu’à Laghouat. Les plus belles routes actuelles de l'Algérie 
sont celle de Mers-el-Kébir à Oran, exactement kilométrée, et 
celles qui rayonnent autour d’Alger; on doit les considérer comme 
régulatrices du régime de la grande voirie dans le pays. 

Ia télégraphie aérienne, depuis longtemps en vigueur en Algérie, 
a vu naguère sa jeune et triomphante rivale, la télégraphie élec- 
trique, s'établir partiellement dans la colonie , sur la route d'Oran 
à Mostaganem. Mise à la disposition des particuliers , elle facilite, 
dans une mesure fabuleuse , les relations sociales et commercia- 
les. — La télégraphie est le complément de la petite voirie , et 
elle va s'étendre à plusieurs rayons algériques. 

I/opinion publique invoque un chemin de fer d'Alger à Blidali 
et de Philippeville à Constantine. Ce. dernier pourrait peut-être 
emprunter quelques parties du tracé encore apparent de l’an- 
cienne voie romaine qui passait dans celte région. — Il est pro- 
bable que la pacification de la Grande-Kabyiie amènera bientôt 
notre prise de possession de Kollo, et, peut-être, sera-t-il possible 
de construire un petit chemin de fer. ou tout au moins une bonne 
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mute, tendant de ce purt à l‘liilippeville. et s'y reliant à lu araiide 
voie de Constantine. 

Les routes de terre sent indispensables à l'Afrique. Les cour- 
riers maritimes de l’État ne se chargent pas et ne peuvent .se 
charger de marchandi.ses. Le commerce soulTre beaucoup de cet 
état de choses et n’a de ressources que dans le cabotage. — Et 
puis, les deux côtes de l'est et de l’ouest ne sont pas riches en 
bons mouillages. 

Dans l’hypothèse rationnelle de l’occupation prochaine de Kollo, 
la route qui, de ce point, se dirigerait sur Philippcville , serait 
un grand bienfait. Par elle on obtiendrait pour Philippeville , 
sans la déshériter de son transit , un mouillage bien meilleur 
que celui de Stora. Ite cette manière , tous les intérêts seraient 
conciliés, et la ligne de fer — si on l'établit — tendant à Cons- 
tantine, partirait, comme la mute impériale, de Philippeville. 
Mais pour les grandes entreprises industrielles il faut de grands 
intérêts et de grands capitaux , et l'État , qui a déjà supporté 
tant de sacriflees pour la colonie, ne peut guère entrer dans ces 
dépenses. Je crois cependant que l’on trouverait dès à présent, 
et sans peine , en le concédant à l’industrie privée ( construction 
et exploitation), une coinpagnie en mesure d'établir le chemin 
de fer d’Alger à Blidah. 

lA rade d’Alger a reçu de magniflques améliorations , et peut 
être considérée aujourd’hui comme un des plus beaux et des 
meilleurs ports militaires et de commerce possédés parlaFrance. 

Sur la côte de l'ouest , Arzew et Mers-el-Kébir offrent des 
mouillages satisfaisants. I,e Fort-Cénois , Kollo ( qui ne nous est 
pas encore politiquement soumis) et Bougie , sont les trois seules 
anses sûres du littoral oriental. C’est donc sur elles qu’il importe 
de concentrer tous les moyens d’exécution. — U en est des baies 
de Cherchell, de Ténez, de Mostaganem et de. Nemours, sur cette 
côte, comme de celles de la Galle, Bône, Stora, DJigelly, Dellys 
, littoral de l’est); elles ne paraissent point susceptibles de travaux 
qui en assurent complètement la pratique. — Cette raison con- 
court puissamment ù encourager l’idée de.« routes de terre pour 
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desservir la cùle et la mettre en commuuication régulière avec 
la capitale. La conditiou fâcheuse du littoral septentrional de 
r.4frique, c’est d’être ouvert aux vents d'est. 

Industrie — Commerce. — L'État aide de tous ses efforts au 
développement industriel de l’Algérie. Le Gouverneur-Général se 
fait un plaisir d’accorder le transport gratuit du matériel néces- 
saire à la construction et au fonctionnement des usines , sur les 
bâtiments de l’État. L’Algérie a des mines très-riches de cuivre , 
d’antimoine , etc. L’industrie métallurgique y prospère dans les 
environs de Bône ; on commence à voir les usines se multiplier 
dans les provinces d’Oran et de Constantine , et il n'y a pas loin 
de l’état actuel à une situation parfaitement satisfaisante. Une 
récente et précieuse conquête, c’est celle du palmier-nain (cha- 
merops humilis). Ce végétal faisait le désespoir des agriculteurs 
de l’Algérie , comme le chiendent fait celui des vignerons de la 
Bourgogne, et des primes avaient été souvent accordées à son 
extirpation. Aujourd'hui il est devenu une des matières premières 
les plus utiles de l’industrie, et alimente la papeterie, la tapis- 
serie, la corderie et le tissage. Voilà donc un fléau qui s’est 
converti en bienfait sous l’empire d’intelligents efforts. 

L’industrie tinctoriale et celle du lin, les filatures, sont ap- 
pelées, par suite de la culture du coton, à des progrès consi- 
dérables. Les conquêtes de l’agriculture, cette source suprême 
de toute fortune publique, amèneront les conquêtes parallèles de 
l’industrie et du commerce. — Production naturelle des matières 
premières, mise en œuvre et production artiHcielle, échanges des 
produits bruts et manufacturés, voilà les trois éléments de vie 
des vieilles nations comme des jeunes colonies. 

Iæs banques de l’Algérie exerceront aussi un empire marqué 
sur le crédit, cette àme du commerce. 

La place d'Oran et celle de Nemours ont expédié, en 18&3 
et 1854, une immense quantité de céréales, de laines, etc. Le 
commerce déploie la plus heureuse activité dans cette province , 
et s'enrichit. — Au moment où j'écris ces lignes , on peut établir 
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sans exagération que l'Afrique française occupe le quatrième rang 
dans le tableau du mouvement commercial de la France. C’est 
donc une immense maladresse que de nous représenter sans cesse 
l'Australie , la Californie, les Ètats-l’nis, comme les buts uniques 
qui doivent servir de points de mire aux émigrations. 

Marbrks. — L’Algérie renferme de très-beaux marbres qui 
rendront d’émincuLs services à l’art monumental et à l’orne- 
mentation , et seront une nouvelle source de bénéfices pour la 
colonie. — C’est dans la province d'Oran qu’existe cette carrière 
d’albètre onyx , qui a fourni à la Home antique ses jitus précieux 
matériaux, et qui a été retrouvée et acquise par M. J.-l$. del 
Monte, après tint de sacrillces, de voyages d’exploration et de 
comparaison, en Grèce , en Itaiie, dans l’Asie-Mineure et l'Ivgypte; 
tant de courageuses recherclics et de périlleuses explorations. 
C’est par l’érudition, par l’étude des anciens, en remontant à 
l’origine des matières nobles employées par eux pour la décora- 
tion de leurs édifices , qu’il a été amené à découvrir qu’elles 
avaient l’Afrique pour patrie, et que , d’analogies en analogies , il 
est parvenu à découvrir, dans un coin de la province d’Oran, 
la terre qui les avait produites, guidé par le (il d’Ariane de scs 
inductions, et mis par elles sur la trace sérieuse de l'exploita- 
tion antique. Ces carrières de Aïn-Tekbalec et Lar.s-Beyda, situées 
fl quelques kilomètres du pont de l'Lsser, sur un sol nommé par 
les Arabes Jîhul-Rrkham (terre du marbre), près de Tleinçen et 
de la route qui unit cette ville à Orau , seront , dans cette pro- 
vince, la cause d’un grand mouvement de capitaux et d’indus- 
trie, et nécessiteront l’emploi d’un personnel nombreux. Tn in- 
génieur des mines, M. C , chargé par la compagnie des 

marbres onyx de reconnaître et sonder les gisements, les a con- 
sidérés, dans son rapport, comme inéptii.sablcs. Je possède plu- 
sieurs écliaulillons de ces onyx ; ils sont blancs, gris, roses, 
veinés, multicolores, d’une tran.sparcncc et d’une cohésion ad- 
mirables; ils ont la finesse de l’asate. et fournissent des blocs 
énormes pour colonnes. 


.t 
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Trocpes algériennes. — L’Algérie a, comme on le sait, 
plusieurs corps militaires spéciaux. I.es zouaves , unanimement 
considérés comme la première troupe du monde, les zouaves ne 
contiennent que très-peu d’indigènes. Dans les cadres des tirail- 
leurs indigènes n’entre qu’un nombre trcs-restreinl de natio- 
naux ; tous les capitaines et ollicicrs supérieurs toutefois, et la 
moitié des lieutenants cl suus-lioutcnants sont Français. Même 
organisation pour les spahis. Les chasseurs d’Afrique et l’in- 
fanterie légère (Icszépinrs) sont exclusivement recrutés parmi 
les Français. Toutes ces troupes sont parfaitement acglimatées en 
Algérie, en connaissent la guerre, les mieurs, la topographie. 
— Un nouveau corps de tirailleurs algériens a encore été créé 
par décret du 9 mars 18.')4. 

Bureaux arabes. — L’institution des bureaux arabes , œuvre 
du général E. Damnas, a été cl sera encore longtemps utile. — Je 
ne sais pas jusqu’à quel point clic pourra être modifiée selon les 
temps, les lieux, les progrès de l’assimilation européenne et du 
régime de la métropole française appliqué à la colonie. — Quel- 
ques voix isolées prétendent qu’il faudrait dégager cette institu- 
tion de l’élément arbitraire et fi.scal , qui , disent-elles , semblerait 
s’y être introduit. Il ne m’appartient pas d’entrer dans ces ques- 
tions tout administratives, et que la plume d’un écrivain ne 
résout point. — Les bureaux arabes ont rendu et rendent de très- 
grands services. — A ces bureaux sont annexées de petites biblio- 
thèques , composées d’ouvrages choisis. 

Alimentation . — I nature semble tendre clle-mérae aux colonies 
algériques du littoral , je reviens à celte, considération , les ma- 
tières alimentaires qui leur conviennent le mieux, et les leur 
fournil avec une abondance véritablement providentielle. .Si 
la viande, en .Afrique, laisse beaucoup à dé.sirer, si l’hortolage, 
cl notamment l’asperge, n’y donnent que de maigres produits, la 
mer livre aux colons les poissons les plus excellents , parmi les- 
quels : le loup, le pageau , le dorade , l’anguille marine, le rougeU 
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la langouste, etc. Les fruits elimalériques, en Algérie, sont d’une 
qualité supérieure, notamment la jujube fraîche, la banane, la 
pa.stèque, le melon, la ligue violette et la figue blaucbc, le raisin, 
la ligue de Barbarie (oponlia vulgaris , et, anciennement, cartus 
opontia}, le gland doux, l’orange, le citron, si utiles comme 
tempérants dans un climat chaud , etc. ; ils fournissent une ali- 
mentation acces.soire très-agréable, rafraîchissante, mais dont il 
faut bien se garder d’abuser. 

ÉTABLISSEMENTS CHARITABLES ET d’INSTRL'LTION fXÉMENTAlRE. — 

Les établi.ssements de bienfaisance et d’instruction élémentaire , 
les institutions chrétiennes de charité et de moralisation sont, en 
Algérie, sur un pied excellent, et se sont développés d’une ma- 
nière extraordinaire dans ces deux dernières années. C’est un 
mouvement que le Couvernement français comprend h merveille, 
seconde de tous les moyens dont il dispose , qu’il soutient et qu’il 
propage. Il répond ainsi aux besoins intimes de la colonie. — 
Véducation professionnelle^ si hautement négligée en France sous 
le gouvernement de I.ouis- Philippe, est et sera surtout encou- 
ragée. I/.Mgérie, sous ce rapport, plus sage que la France cons- 
titutionnelle de IS'IG, instruira chacun dans la sphère de ses at- 
tributions sociales, et évitera de donner il la société ces déclassés 
et ces brouillons qui l’ont tant agitée. 

Le pénitentiaire de Lambessa, adonné à la pépinière, est as- 
surément l’une des plus belles et des plus heureuses fondations 
de l'Autorité. — Les déportés sont unanimes pour se louer des 
égards qu’ils ne cessent de trouver dans l'Administration. Ce pé- 
nitentiaire rendra à la société de p.irfaits colons. 

I.cs sociétés de secours mutuels ue semblent pas applicables à 
l’Algérie. Les populations, dans les campagnes, ne sont ni a.ssez 
denses, ni assez, riches pour s’imposer des charges. La religion 
seule peut suffire à toutes les misères et les secourir. — De bonnes 
maisons de sœurs , consacrées aux œuvres de charité et à l’ins- 
truction élémentaire, dirigeant des ouvroirs, des asiles, des 
crèches, voilà ce qui paraît aujourd'hui convenir aux centres un 
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peu importants dv imputations rurales , et ce ipie leur tluune le 
zèle de l’administration ecclésiastique. 

Service des b\timekts civils. — Malheureusement pour l’Afri- 
que française, tous les services publics qu’elle renferme ne fonc- 
tionnent pas avec la même précision et n’offrent point les mêmes 
éléments de vie. L’État, en ce qui les concerne, compte sur un 
concours qui n’c.st pas toujours intelligent, et se livre peut-être 
ainsi, sans le savoir, Je ne dirai pas aux caprices d’une ignorance 
systématique érigée en administration, mais à des experts qui 
justiflent imparfaitement sa cunnance. 

Il y a en Algérie ce qu’on appelle le service des batiments ci- 
vils, quelquefois peu éclairé (si je ne me trompe pas et si l'opi- 
nion qui le juge sévèrement n’est point erronée ), — auquel il 
faudrait inqioscr des modilications et des réformes radicales dans 
son organisation demeurée peut-être vicieuse, incomplète, af- 
franchie de toute suneillancc et de tout contrôle sérieusement 
exercés. — Et quelle branche du service public en aurait plus 
besoin que celle-ci, fondée sur le goût artistique? L’institution 
est bonne au fond , mais , très-vraisemblablement , une partie 
de son personnel aurait besoin de recevoir une nouvelle direc- 
tion d’idées. Pui.s il lui faudrait , je penche a le croire , ilaiLs 
l’intérêt de l’art historique, dont il importe de sauver les jalons, 
et de l'art des civilisations, qu’il convient d’inaugurer, il faudrait 
une autorité suprême qui lui donnât le mouvement, réglât ses 
fonctions, un chef, homme de goût et d’activité, comprenant le 
caractère h imprimer aux édifice.s, au milieu des traditions et 
sous le climat de l’Algérie. 

Monuments. — Les centres et lieux vraiment archéologiques 
de l’Algérie, soit sous le rapport des imposantes ruines romaines, 
soit au point de vue de la monumentalité plus récente des Maures 
et des Espagnols, .sont; Constantine, Tebes.sa ou Tefc.ssad (pro- 
vince de ('.onstantine ), llônc, Alger, Oran, liathna, I.ambcssa , 
Biskra, Maskara , Koleab. Tipaza (près de ('.hcrchell ) , Ghelma, 
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Rogliar , (;iicrchell, .Sélir, Orléansville , l^houat , TùnèJt, Bougie , 
Bousuda, Bugliar, TiemçcQ, ce véritable sanctuaire du type bar- 
baresque , ce symbole de la force , de la société , de l'arcliitec- 
toniquc des Maures , cette métropole de toutes les terres du sud- 
ouest, dont Oran est devenu la capitale. Tebessa est le lieu le 
plus essenlicllcment romain de l’Algérie. 

Tous les édifices b:\tis par le génie militaire (hospices, pri- 
sons, caravansérails, silos, ponts, casernes, blockhaus, et autres 
ouvrages de défense et de stratégie, portent l'empreinte de la 
solidité romaine , et resteront comme des modèles de construc- 
tion. Dans les villages, l’église, la petite caserne (s’il y a lieu), 
le petit hospice, la petite mai.son commune et d’école, sont, en gé- 
néral, on ne peut pas plus convenables, surtout dans certaines 
régions. 

Je parlerai de.s mesures à prendre pour réglementer l’architec- 
tonique privée dans les villes, propos d’Alger. — Il importe 
de conserver tous les restes de l'art antique et de l'art barba- 
resquo, et de régler les œuvres du goût actuel, de telle sorte 
qu’elles représentent la civili.sation curfqiéeimc mise en rapport 
avec les besoins, l’Iiistoire, le soleil de l’Algérie. — Sauver les 
monuments historiques, faire refleurir l'art classique moderne, 
c’est là le double but à atteindre. 

GÉoGHAeiiiF, — HYDKOcn.vi’iiiE. — 1-e génie militaire, d’une part, 
l’état-major, de l’autre, et les ingénieurs hydrographes de la 
marine impériale , ont rendu , parallèlement, les plus signalés ser- 
vices à l’Algérie. J’ai rencontré en Afrique, dans la province 
il’Oran, un jeune géographe trè.s-laborieux et très-intelligent, 
M. Maeearlhy , qui mérite d'étre encouragé et soutenu dans scs 
travaux. — l.a géographie de l'Afrique du nord n'a plus de 
secrets. 


l.iTTf;n.vTitiE — Sciences. — D’Algérie a une littérature. Ia;s 
généraux ont beaucoup contribué à la lui donner. Ainsi c’est le 
général Marey-Moncc qui a fai! dresser rhistoriqiic de Médéah, 
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«t a créé les archives (le cette cité. Les ouvrages de MM. le général 
E. Daumas et Chancel sur l’Algérie sont les plus substantiels , les 
plus utiles, les meilleurs qui aient été publiés sur le pays : ce 
sont les classiques du genre. Parmi ces graves écrits l’opinion 
publique a surtout distingué et estimé les Chevaux du Sahara, 
par le général Daumas seul, ouvrage à la fois théorique et pra- 
tique. Viennent ensuite le Sahara algérien, la Grande-Kabylie , 
le Grand-Désert. 

Le général Marey-Munge a publié une excellente relation du 
premier siège de I.aghouat. — Les rapports des généraux sur 
les diverses expéditions sont, pour la plupart, des documents de 
la plus haute importance sous les rapports stratégique, topographi- 
que, géographique. 

La météorologie, la minéralogie, la géologie, l’orographie, la zoo- 
logie , l'hydrographie, l’ichthyologie , la Flore , l’ornithologie , l’en- 
tomologie, riiippique de l'Algérie ont été étudiées. Je n’ai pas à 
m’occuper ici des diverses appréciations de la science et de la litté- 
rature des touristes. Ces écrits-là ne comptent pas. L’Algérie a 
inspiré et produit des livres sérieux, les seuls qui resteront. Il lui 
faut des ouvrages d’expérimentation, des hommes utiles, et non 
des fleurs de rhétorique et de frivoles impressions de voyages. 
Une foule d’ouvrages, de brochures ont paru sur l'Afrique, in- 
dépendamment des mémoires ofliciels imprimés aux frais de 
l'Ëtaf. M. llerbruggcr a puissamment concouru à faire connaître 
le passé et le présent de l’Algérie par se.s travaux historiques, 
et M. Bourget, les besoins économiques, agricoles, industriels de 
la colonie , par sa rédaction de VAkléar. — Que les écrivains 
d’Afrique soient, comme les généraux d’Afrique, tous frères, 
tous solidaires, tous sympathiques et tous dévoués. 

11 se publie en France uu recueil ( Anrmles de la colonisation ), 
plein d’appréciations justes et de recherches profondes. A Mar- 
seille , la Revue Méridionale ( 1 ) et le Sémaphore renferment de 
bonnes études sur la colonie. 

(I) CcHo l'nhlKitiuQ a rtr sa»prndu<* en msn lf>M. 
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Alger est le eenlre (iii mouvement d’idéC!) qui embrasse l’iiis- 
loire, l’archéologie, la statistique, la cosmographie, l’hydrogra- 
phie , l’économie politique , l’agriculture , la colonisation , et auquel 
s’associent énergiquement et l’armée et le clergé. VAkhbar est l’élé- 
ment littéraire le plus vivant, la force impulsive littéraire la mieux 
réglée de l'Algérie. I^s sociétés artistiques, la .société agricole, 
dont Alger est le siège, fournissent leur part à ces travaux, et la 
prochaine résurrection de l’Académie <lcs sciences, belles-lettres et 
arts algérienne, allanguic et éteinte, devient de plus en plus pro- 
bable. Dans les provinces, on distingue l’élan intellectuel d’Oran. 
et VÉcho de cette ville, publié par l’honorable M. Perrier, en est 
une des plus remarquables manifestations. 

L’instruction secondaire, dans le lycée impérial d’Alger, est on 
ne peut plus satisfaisante. 

Peut-être le Gouvernement français éprouvera-t-il bientôt le 
besoin défaire fleurir à Alger quelques études spéciales, et d’y 
fonder des enseignements publics de la plus grande utilité: une 
chaire d’hygiéne , une chaire d’agriculture coloniale, une chaire 
de législation musulmane comparée , etc. 

MÉDF.r.iî«E. — C’était un point bien nécessaire que d’attirer 
et de fixer en Afrique des médecins honorables et instruits. Ix:s 
premiers hommes de i’art en Algérie se sont recrutés parmi les 
chirurgiens des armées, comme les premiers prêtres parmi les 
aumôniers de régiments. Us étaient d’autant moins choisis, que 
l’éducation médicale des oITiciers de santé militaire n’avait pas 
alors subi les améliorations qu'elle a réalisées dans ces derniers 
temps , et n’était pas entrée dans l’êre de progrès qui la distingue 
aujourd’hui. Us ont toutefois, par leur courage, leur rèle, leur 
activité, bien mérité, pour le plus grand nombre, de l’humanité, 
et ont acquis l’expérience dans la pratique. — Telles ont été les 
premières semences de cette pépinière médicale, maintenant si 
vigoureuse dans la colonie. Iæ médecine et la chirurgie militai- 
res, encore dominantes en Algérie, y ont régné longtemps d’une 
manière exclusive; mais elles commencent, depuis plu.sieurs an- 
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nées, à partager la conliance du public avec les médecins et chi- 
rurgiens civils, dans les grands centres de population. Beaucoup 
de médecins militaires eu retraite, d’ailleurs, viennent grossir les 
rangs de ces derniers. 

I>e corps des sous-aides , aides et majors , offre la situation la 
plus heureuse : leur service dans les hùpitaux militaires est 
éclaire, vigilant, régulier cl consciencieux. Cependant, peut-être 
ce corps distingué pourrait-il écarter quelques partis jiris bien 
absolus contre l’usage des émissions sanguines, qu’il croit, en 
principe, contr’indiquées par le climat de rAI'rique. 

Un corps médical civil sérieux, connaissant bien le pays, les 
affections auxquelles il prédispose, les moyens utiles pour les 
combattre promptement cl sitremenl , existe en Algérie , formé , 
en majeure partie, d’éléments tirés de la médecine militaire, mais 
aussi de bon nombre de sujets venus, dans un but direct, de di- 
verses parties de l’Europe. l.es éludes et Eepseiguement médicaux 
sont, en général, à la hauteur européenne, et lès hospices civils ou 
militaires confiés à des mains éprouvées et hafiiJes. Ee corps 
des élèves internes et externes, qui reçoivent, à Algef.^ un ensei- 
gnement |>rimaire équivalent à celui des écoles pré|»ariîloires de 
la France continentale, a déjà donné et donnera d’cxcelîenls pra- 
ticiens. — Il faut bien se le rappeler : le médecin d’Afriquk doit 
rester médecin eu Afrique, car il y a étudié les |irédispositioVts , 
les idiosyncrasies , le mode propre d’action dos agents 
ceutiques, la matière méilicale. 

U’étahlisscment d’une faculté de médecine à Alger, centre moral 
et politique des possessions françaises eu Afrique, serait peut- 
être une mesure extrêmement utile. Elle y continuerait et y fé- 
conderait de plus en plus cette pépinière de médecins spéciale- 
ment propres à l’exercice de leur art dans l’Algérie, dont les 
germes primitifs furent semés dans les ambulances et les bi- 
vouacs. — Je reviendrai à cette idée tlaus le paragraphe relatif 
à la ville d’Alger, an livre III'' dé cet ouvrace. 

tioNcu sioît. — Je termine ces considérations générales avec la 
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pleine espérance iprelles ne seront |ias cumplétcmenl stériles. — 
Jamais, je le répète , je n’ai en l'intention <Je régenter l'Autorité 
suptirieiire, qui n’a que faire de mes avis et n’a pas besoin qu’uii 
simple particulier stimule sa haute sagesse, sa puissante expé- 
rience et son initiative suprême. Sachant qu'elle appelle le con- 
cours de toutes les idées, le libre tribut de toutes les appréciations 
et de toutes les lumières , j’ai osé. parfois, formuler des vœux, 
hasarder timidement l'expression de mou sentiment particulier 
sur quelques questions, sans prétendre à le rendre influent et à 
le faire prévaloir. 

.Souvent dans les écrits les plus vulgaires il se trouve fortui- 
tement quelques aperçus utiles et neufs. — Je m'estimerai bien 
heureux si le Gouvernement découvre dans ce travail une seule 
oh.servation juste , une seule vérité, une seule opinion , une seule 
proposition acceptables. Sa solliritude pour les intérêts moraux et 
matériels de notre belle colonie s’étend à toutes les parties du 
service public et les vivifie. 

L’Algérie est entrée dans lu phase do sa régénération; pour 
l’aider ti l’accomplir, ce ne sont pas des faiseurs de périodes, 
des phra.seurs et des théoriciens, ce ne sont pas des bourgeois 
oisifs, des sjli.acites et des consommateurs bénévoles qu'elle doit 
demander à l’Kurope civilisée : ce sont les colons sérieux, persé- 
vérants, pratiques, qu’elle appelle de ses vieux les plus .ardents. 

On parle d’un projet de réorganisation complète de l’Algérie, 
qui ne tarderait pas il être connu, et ouvrirait majestueusement 
l’ère nouvelle de ses destinées. 
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D'iTIGROH AD POIIT D’ElBABaDEKEIT. 


Avignon. — Le voyageur venant du nord, arrivé dans l’antique 
cité des Papes, s’initie promptement à toutes les magniHcences 
du ciel méridional. De suaves senteurs végétales s’exhalent autour 
de lui dans la campagne semée de plantes aromatiques et de 
parfums qu’on ne trouve pas dans le nord. Il a d’autres horizons 
sous les yeux, d’autres arbres, d'autres fleurs, une autre nature. 
Ce qui le frappe surtout, c’est la couleur et la lumière; et plus 
il avancera sur le sol mouvementé du midi , plus il se sentira 
vivre dans un monde différent de celui qu’il quitte. — S’il a 
quelques jours devant lui avant le départ des paquebots faisant 
le service de l’Algérie , il pourra se livrer à une agréable excur- 
sion sur les chemins de fer du Gard et de l’Hérault. 11 logera, à 
Avignon , à l’hôtel d’Europe , place Grillon , près de la porte de 
l’Oulle. 

Cette auguste cité, pour laquelle tous les hommes d’intelligence 
et de cœur professent un véritable culte, mérite une étude ap- 
profondie. — On y visitera successivement l’eneeinte militaire , 
d’un type admirable , le rocher de la Glacière, jonché de squares 
élégants et de bocages ; Notre-Dame-des-Doms, qui le couronne ; 
le Palais Apostolique, qui l’assombrit de la projection de ses om- 
bres majestueuses, et à la porte duquel on remarque encore les 
bornes llgurant les pierres angulaires de l’église, comme à Rome; 
l’ancien hôtel de la monnaie, qui lui fait face; la statue pédestre 
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lie Jean Alllicn. l»o la cime ilii roclicr nu prnmèiicra scs regards 
sur uu spUîudide et inàlc paysage. 

La ville d’.\vignon, patrie de Claude -Joseph Vcruel, aïeul 
d'IIoraee , située au centre géographiipie de tous les grands mo- 
uumeuLs nationaux de l’antiiputé romaine , entre Carpentras, 
Vai.soii, Orange, Cavaillon , le Pont-du-Gard , Msme.s, Arles, 
.Saint-Uemy, Aix, St-Cliamas, dans le voisinage des chefs- 
dVeuvre français de rarcliilectoniquc romano-byzantiue (Saint- 
Tropluine-d’Arles, .Saint-Gilles), oITrant clle-mémc dans son 
sein et sa campagne une échelle complète d'édifices du moyen 
Age et de la Uenaissance, la ville d’.Vvignon me semble prédes- 
tinée A recevoir une école régionale des beaux-arts du midi de 
la France. A toutes ses portes et an fond de tous ses horizons 
on trouve les plus belles manifestations de. Part liistori(pic, 
les plus nobles ou les plus touchants souvenirs : tout ce (pii 
attendrit le cœur et émeut l'àme. 

L’héte instruit d'.\vignon ira saluer les clochers édiicns, du xv^ 
siècle, de Saint-Simidioricn (les Carmes), de Saint-Didier, des 
Augu.stins, de Saint-Martial, de Notre-Dame-la-Principale (Péni- 
tcnts-Ftlancs ) , de la Maison-dc-Ville, de Saint-Pierre. .Aux Péni- 
tents-lilancs il verra de précieux tableaux de Mignard et de 
Parrocel. .\ l'égli.se de Saint-Pierre, image parfaite du temple italien 
par son appareil de c(donnades dorées et de peintures, et à Saint- 
Didier, il constatera la pré.sencc delà cbaire-tribnneau xv” siècle. 
An Palais Apostolique, les deux chapelles pontificales, les frc.sques, 
rappellent les dispositions du V.atican. Notre-Dame-des-Doms 
intéresse par son pronaos, de style grec, peint par Simon de 
Sienne, la majesté de ses cérémonies, ses arcades blasonnées, 
ses tombeaux, scs épitaphes de Grillon et de Louis de Fogas.se 
d'Entrechaux (t), etc. Il faut visiter le pont et la chapelle Saint- 
lîenczet, l’église brillante de Saint-.\gricol , où l'on entrera par 
la rampe sur la rue de ce nom ( AD . DIVV.M . AGRICOLVM . 
ACCESSVS . FACILUtIt, dit l'inscription (pii la signale); la 
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tliapellc des Vénilents-liris, sur la Sorgue-Uleiie, et surtout 
celle des l'éiiiteiits-.Noirs, à l'extrémité de la rue Uaiiasterie. 
Cette chapelle renferme des peintures très-estimécs et le plus 
beau christ en ivoire, qui, peut-être, soit sorti de la main des 
hommes, exécuté par un artiste du xvii' siècle, nommé Jean 
Cuillermin, en ifôO. — Voici comment cette confrérie en est 
devenue propriétaire. I.es Pénitents de la Miséricorde, chargés 
du soin des prisons, accompagnaient les iiatients au supplice. 
1‘armi les prérogatives dont ils jouissaient primait celle d'obtenir, 
chaque année, la grâce d'un condamné à mort, l'n neveu de 
Jean Cuillermin se trouvait dans ce cas. Il allait périr, sa sen- 
tence était prononcée; le sculpteur offrit sou christ pour racheter 
la vie de son jeune parent. — l.'échange fut accepté. 

Ua magninque fa<;ade de l'Hi'itel-nieu , entre le quartier de 
la Carréterie et celui des Teinturiers; le clocher des Ct)rdelicrs, 
la chapelle «le la confrérie des Hommes et l'église des Dames- 
du-Saint-Sacrement, couronnée d'une coupole, l'une cl l'autre 
situées dans la rue Philonarde; l'église des Jésuites, il la riche 
façade (aujouni'hui au lycée); la belle halle de la place Pic, et 
la demeure historique près de celle place; la «•otonilc de l'Oratoire, 
le Grand-Séminaire, l'église de Saint-Louis, autre charmante 
rotonde où l'on ailmire des peintures de l'Attiret (à r.\umûue 
Générale); les restes des Gélestins, où s’élève actuellement le 
pénitentiaire, donné à .Vviunon à la jdacc de la succursale des 
Invalides, dont Saint-Louis et ses dépendances faisaient partie; 
tout cela fixera four à tour rattention du voyageur distingué. 
— Il ira aussi gravir avec joie le fameux escalier de .S;iinle- 
Anne, qui donne, accès, «lu côté du levant, à la floche Tarpéîenne 
d'.Vvignon. C’est un site des plus acciilentés et des plus pit- 
toresques. 

Il ne faillira pas négliger l'iu'itcl de ville, dont une recons- 
truction récente a respecté le vieux beffroi yothù/np, très-ana- 
logue à celui du l’alazzu Vccchin de l'Torence; le théâtre, tii'iti 
avec une somptuosité et un goût infinis par M. Léon l'euchère, 
architecte du déparlemeut du Gard: les demeures historii|iies, 
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si nombreuses ici; l’asile de Saint-Jean, la maison Aubanel, la 
maison de la rue Dorée, le vieux monument, en partie détruit, 
de Saint-Ruf, à peu de distance de la porte Saint-Michel; l'hôtel 
de Grillon, dans cette étroite rue de la Masse qui ressemble, 
par ses dispositions monumentales, h la Vm A'uova de Gènes; 
la porte du moyen âge, rue Collège du Uourc, n^S; les expo- 
sitions d'objets d’art de la rue C.aladc. 

Avignon n'a pas moins de trois hospices: rHùtel-Dicu, l’Au- 
iitftne Générale, l'Hôpital Isnard, extra muros, tous administrés 
et desservis de la manière la plus exemplaire. Si la piété, l'e.sprit 
de charité et de bienfai.sance ont dans cette ville une verve , 
des élans sublimes, elle n’est pas moins riche sous le rapport 
des fondations littéraires etscientillques. On visitera, rue Calade, 
le musée Calvet et le musée Requien; dans le premier, la 
galerie de portraits des Vauclusiens dignes de mémoire : les Grillon, 
les Esprit Fléchier, les Maury, les Claude-Joseph Vernet, etc. , 
les inscriptions grecques, la bibliothèque; dans le second, un 
établissement né du souffle généreux et patriotique de Ucquien. 
— Cet homme, d’un si grand cœur, demeura longtemps dans une 
toute petite maison, rue de l’Ombre, n” 16, laquelle rue s’em- 
branche sur celle des Lices. Quatre Avignonais ont constitué 
l’état scientillque actuel d’Avignon; ce sont: le docteur Esprit- 
Claude-François Calvet, Hyacinthe Morel, àme de r.Vthénée de 
Vaucluse, Antoine-Marie-François Artaud et Esprit Requien, 
tous bienfaiteurs de leur patrie. 

Avignon avait autrefois une industrie florissante , réduite au- 
jourd’hui à des manufactures de mouchoirs imprimés, semées 
sur la Sorgue-Dleue, canal tiré de Vaucluse, dont les eaux sont 
utilisées pour les lavages et comme force motrice. Ces fabriques 
sont toutes centralisées dans la rue des Teinturiers. Cette cité , 
largement éclairée au gaz, a une horloge communale à cadran 
éclairé la nuit, ce qui manque à Marseille. Cette grande place 
de l’Horloge, formant un parallélogramme du nord au midi, 
offre une certaine magniflcence. — On trouve à Avignon beaucoup 
de ces girouettes surmontées il’unc croix , si communes en Italie. 
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• Du reste, les souvenirs romains des papes et des vice-légaU , et 
les traditions italiennes s’exilaient de tous les quartiers de cette 
immense ville, cunluse dans son ichnographie, mais pourtant 
percée de belles et vastes artères. A ce point de vue, un parle 
d'une régénération qui ferait circuler à pleins flots dans son 
sein le mistral , déjà si impétueux à Avignon, et détruirait le vieux 
type de la cité poutilicalc : une rue centrale traverserait toute 
la ville, de la place du Palais Apostolique à la gare déflnitive 
du chemin de fer de Lyon à la Méditerranée, en franchissant 
la place actuelle de l'Horloge, qui s’agrandirait et recevrait, du 
côté du levant, un appareil de constructions plus en harmonie 
avec la monumenlalité brillante de son flamc occidental. Crtte 
rue se développerait sur une largeur de quinze mètres. 

Avignon est la métropole d’une province ecclésiastique com- 
prenant les diocèses de Nismes, Montpellier, Viviers et Valence, 
et le siège de la préfecture du département de Vaucluse. — On 
remarquera dans cette ville la subdivision des rues et quartiers 
en lies portant chacune son numéro d’ordre. 

Les cafés les plus renommés d’Avignon sont : le café Henri IV , 
place du Change, fréquenté par l’élite des consommateurs; les 
cafés Bugand, de TUnivers, Genella, des Mille Colonnes. 

Comme à Rome, les églises avignonaises se ferment de midi 
à trois heures. 

Ne pas manquer de franchir le pont du Rhône et de saluer, 
à Villeneuve-lès-Avignon, le château, l'hôpital, les restes de 
l’ancienne chartreuse, la tour solitaire située au midi du bourg, 
l’église paroissiale, véritable musée chrétien de belles toiles, 
ayant l’autel majeur le plus somptueux du midi de la France. 
— A la porto de cette église , comme à la porte occidentale de 
celle de Sainte-Martlie de Tarascon, on remarque une lourde 
portière romaine de cuir piqué. 

Parcours. — La section d’Avignon à Marseille du chemin de 
fer de Lyon à la Méditerranée est admirable comme exécution 
et comme exploitation. Le service y est fait avec prudence et sol- 
licitude; les voitures des trois clas.ses y sont commodes, conve- 
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iiablcs, fermées à places; les sipnaux el les maiieeuvres s'y opé-. 
rent , comme sur la ligne tle Paris à Lyon , avec précision cl la 
plus louable exacUludc. I.es trains de cette section oITrent cette 
circonstance particulière : c'est qu’ils renferment ordinairement 
une ou deux voitures exceptionnelles et hors classe, ne s'ouvrant 
que pour les hautes notabilités piditiques ou ailininistratives de 
l'exploitation et des travaux. 

Ce chemin, qui a traversé plusieurs crises et éprouvé plusieurs 
vicissitudes, fut partiellement inauguré le 18 octobre 18d7 , et mis, 
par sections, en activité dans cette dernière année et en 1848. Il 
a été livré à la circulation sur toute retendue de son parcours 
de, Marseille à ,\vignon ( 120 kilomètres), le 5 mars 1849. 

On franchit d'abord la Iturance sur un beau viaduc de 600 
mètres. 

f' station . Kognonas. 

i""' station, Cadillan. — De ce point, on aperçoit, à gauche 
de la voie, le joli clocher éduen, du xv' siècle, de Graveson. 

S"’*' station, Tarascon. — C'e.st ici que l'on change de voitures 
el de ligne si l'on veut parcourir les embranchements du Gard et 
de l'Hérault (1). Tarascon est le siège du tribunal civil de l'arron- 
dissement d'.\rles. Visiter le chfttcau è la robe d'or, le pont sus- 
pendu, l'admirable viaduc du chemin de fer sur le Hhùnc, 
l'église de Sainte-Marthe, l'un des [)lus magninques momiments 
historiques de la Provence, véritable galerie de tableaux et de 
tapisseries précieuses. I.es peintures sont de Vanloo , Mignard , 
Vien, Parrocel ; elles représentent, en majeure partie, l'histoire de 
Sainte-Marthe. L'hépilal do Tarascon semble se pencher sur le 
chemin de fer, dont le mouvement vient égayer ses malades. On 
aperçoit, de la ligne, un boulevard complantc d'ormes, qui sem- 
ble inviter le voyageur à la promenade. Gettc ville est le siège 
d'une garnison qui concourt à la vivifier. 

4'"'' station, .Ségonnaux. 

(I) ?«»ar ne |«.s mmprp lu conUnuiit* du parcours direct d'4Ti«;non ii Vfirst'nii*. mm» 
«siiiu reporté un prn fdoit loin rilinérairr des chciuiitk du (Itrd rt di* riiémiM, <|ui 
sViiihriMirlicnl . j raraxtoi. >ur lu Imtuc «le l.sou ii l-j Mi^ilrrramV 
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5">' station, Arles. — Iâi ville d’Arles est située au cœur de 
la plus verte campagne et des plus riches cultures. Nous avons 
sous les yeux les ombrages, les irrigations , les jardins , les prai- 
ries, l'agriculture savante de la Normandie, sous le ciel serein et 
au milieu des produits naturels, des arbres, des fleurs de la 
riante Toscane. 

C’est de la gare d'Arles que dépendent les magniQques ateliers 
de construction et de réparation des machines pour le service du 
chemin de fer. 

Allons saluer dans cette royale cité, veuve de toutes ses cou- 
ronnes et de tous ses sceptres, mais toujours si riche par ses 
monuments, scs traditions, ses souvenirs, sa mémorable histoire, 
allons saluer l’ampliithéàtre , le théâtre romain , ce qu’il reste des 
Aliscamps, .Saint-Césaire , Saint-Honorat, Saint-Trophimc, avec 
son cloître, sa délicieuse façade, ses peintures murales, la mai- 
son de ville, des cimes de laquelle s’élance un admirable beffroi; 
le monolithe en granit, le musée, les églises anciennes ou mo- 
dernes , si nombreuses dans cette antique métropole du royaume 
de Bourgogne; les vieilles rues, les vieilles choses. — Allons re- 
chercher dans le sang, dans les mœurs, dans l’architectonique, 
dans les costumes , l’accent , les émanations et les traces de la 
colonie grecque. 

On logera, à Arles, à rhôtcllerie du Forum (Place des Hommes, 
ancien Forum ;. Le visiteur intelligent tichera de se diriger vers 
les ruines de Montmajour, à 3 kilomètres environ , au delà du 
chemin de fer. 

L’usage du café occupe ici autant de place dans les mœurs 
populaires, et n’est pas plus dispendieux qu’en Italie, line foule 
de lieux, d’une apparence modeste, sont ouverts à ce genre de 
consommation, si logique et si bienfaisante dans le pays. 

Arles est, avec Nismes et Vienne (Isère), la ville qui ressemble 
le plus à Rome. 

6™' station, Raphèle. — Horizon d’une grande suavité, au 
milieu duquel se dresse, à gauche de la ligne, une église neuve, 
d’un godt parfait. 

A 
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7'"' station , Saint-Marliii. 

S"'*- station. Eiitressen. — Aspects et inirape do la (’rau, sous 
un ciel embrasé. Cette vaste plaine sablonneuse a le silence et l'é- 
Iranee maje.slc du désert. — C'est le .Sahara français. — Quand 
le mistral souffle en Provence, il est, dans la Cran, effrayant 
d'impétuosité et de violence. Deux fois , dans l'iiivcr de 1853, je 
l'ai vu abattre les poteaux du télégraphe électrique, que l'on vient, 
dans ce p.ircours, de reporter sur le flanc occidental de la voie. 

9'"«' station . Constantiuc. — Je crois que ce lieu n’a rien d’il- 
lustre que son nom. 

tO""‘ station. S.vi,NT-Ctl.v>iAS. — Effets très-pittoresques, à droite 
de la voie, monuments et restes romains extrêmement curieux, 
surtout le pont Flavien, d’une décoration toute triomphale, 
jeté sur la Touloubre, dont le lit est creusé, en cet endroit, 
dans un massif de rochers. — De Saint-Chamas k Berre le 
chemin de fer franchit les Alpines, contre-forts des .Alpes. 

Il™' station. Berre. — A droite de la ligne, une jolie llèche 
élancée signale la petite ville dont l'exploitation des salines et la 
pêche forment la principale industrie. L'étang de Berre s'étend 
comme un immen.se miroir. C'est une scène animée par les vil- 
lages posés sur les rives de cette nappe d'eau , sans cesse sillonnée 
par de légères tartanes, et ayant tous leur petit port. 

12'”' Bognac. — Après cette gare, ch.irmant tableau 
de genre , à gauche du voyageur , consistant dans une petite vallée 
vêtue d’arbres verts , avec un pittoresque rocher au fond , cou- 
ronné d’une chapelle. 

On s’arrête à Bognac si l'on veut se rendre à Aix, la ville de 
Bené, la cité parlementaire et la vénérable métropole de la ra- 
dieuse Provence. 

iSi"' sfnfion. Vitrolles. — Position vivement paysagée. 

H'"' station. Pas-des-Lanciers. — Cette gare dépassée, on 
entre dans le souterrain de laNerthe, ouvrage digne des Bomains. 
Il est de .520 mètres plus long que celui de Blaisy-Bas ( Côte- 
d’Or), qui n’excède point 4,100 mètres. 

Le passage de la Nerthe se développe sur une longueur de 
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4,6'2ü mètres. Sa hauteur est de 8 mètres, sa largeur de K mètres 
également. Il renferme 24 puits d’aérage. Sa pente et sa rampe 
sont de 0,001 par mètre. Son point culminant est la tète nord. 
Il est distant de Marseille de 12 kilomètres 220 mètres, et 
d’.kvignon de 102 kilomètres 9.ï9 mètres. Son faite s’élève de 
2.439 mètres au-dessus du niveau moyen de la mer. 

13™' Station, l’Estaqiie. — (l'est la première gare en aval 
de la Nerthe. Lorsqu’au sortir du passage, le train recouvre 
tout à coup la clarté du jour, on éprouve les impressions émou- 
vantes d’une ' vision , on entre dans une autre r.one , dans un 
autre monde. Tout étincelle, tout s’illumine autour de nous. l.e 
périmètre de Marseille a commencé, et nous avons tout à fait 
la lumière, la couleur, les arbres de ITtalie. — Quelle meilleure 
préparation aux splendeurs de la nature et du ciel en .\frique? 
La campagne, depuis l’Estaque Ju.squ’au terme de la course,, 
est un paradis terrestre embaumé de suaves odeurs propres au 
midi, panaché, festonné d’ombrages, émaillé de jardins, de 
maisons de campagne, de cabanons, d’élégantes bastides nimbées, 
s’épanouissant au soleil de Provence, nouveaux Tibitr des Mar- 
seillais. Rien d’auréolé comme ce paysage, qui frappe d’autant 
plus le voyageur qu'il vient de traverser la Crau et le souter- 
rain de la Nerthe. On y trouve les villages enchantés de Séon- 
Saint-Henry , Séon-Saint-.\ndré ( lieux d’origine et d’étymologie 
grecques); les Aygalades, si renommées par leur quiétude et 
leur beauté; Saint-Joseph , Le Canet, .Saint-Barthélemy. Toute 
cette banlieue , admirable de magnificence , constellée de villas, 
extrêmement peuplée, est desservie par de petits trains locaux 
dont la course se borne au parcours entre Marseille et l’Estaque. 
Le cœur du voyageur bondit de joie, son àmc s’élève, ses idées 
s’agrandissent et s'exaltent, car il voit reluire le grand lac 
méditerranéen, il aperçoit la grève, le Château d’If, le fort sacré 
de Notre-Dame-de-la-Garde . l’agglomération marseillaise , les 
navires, les embarcations. 

Après Saint-Louis, le rail-way méridional arrive sur les ter- 
rains de Saint-Charles, au nord de Marseille, à 47 mètres 80 cen- 
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tiinètrcs au-dessus du niveau de la mer. Lu cuminunieatiun entre 
la gare de Saint-Charles et les quais de la ville s'opérera au moyen 
d’un embranchement se dirigeant sur le port de la Joliette. 

Marseille. — Marseille, patrie de Puget, ce Phidias français, 
Marseille est la reine du midi. Sa population est, après celle 
de Paris et de Lyon, la plus importante de l’empire français. 
Son port, depuis la glorieuse conquête de l’Algérie surtout, a 
détrôné tous ses rivaux. — Il finira par ne plus y avoir dans 
le monde que deux ports de commerce; celui de New-Yorck 
et celui de Marseiile. — De sa splendeur phocéenne passée il 
lui reste un magnifique présent devant lequel s’ouvre un avenir 
plus magnifique encore. 

Cette cité, grâce aux gigantesques travaux de son canal et 
du prodigieux aqueduc de Koquefavour , est une des plus riches 
de France en eaux jaiilissantes et potables. Éclairée au gaz avec 
une parcimonie qui semblerait étrange si l’on ne tenait pas 
compte de l’éclat exceptionnel de son firmament et de ses nuits, 
Marseille a trois ports ( le vieux port , celui de la Joliette et celui 
d’Arenc ), dont l’un le plus sùr de l’Europe; de superbes pro- 
menades, dont le cours Saint-Louis, le cours Bonaparte, les 
boulevards, les allées de Meillmn, le Prado, un jardin public 
agréablement paysagé sur le contre-fort du mont de Notre- 
Dame-dc-la-f.arde ; un jardin des Plantes , un musée , un cabinet 
d’histoire naturelle , un observatoire célèbre. Elle est le quartier 
général de la ix^ division militaire. Comprise dans la province 
ecclésiastique, le ressort de la Cour impériale d’Aix et la cir- 
conscription de l’Académie universitaire des Bouches-du-Rhône, 

. dont Aix est encore le chef-lieu , elle est le siège d’un évêché, 
dont son seul arrondissement communal forme la circonscription, 
de la préfecture du département des Bouches-du-Rhône, d'un 
tribunal de première instance , d’une école préparatoire de 
médecine et de pharmacie , d'un lycée impérial , d’une académie 
impériale des sciences, belles-lettres et arts, d’une société im- 
périale de médecine , d’une .société de statistique , d’une société 
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acadùmiqun île méilecine, il'ime chambre ilo conuncrcc, d'une 
société artistique et d'une société d’horticulture faisant des 
expositions , d’une banque do crédit foncier , d’une bourse , d’une 
foule de cercles, d’un athénée. Elle possède une bibliothèque 
publique très-importante , à laquelle sont annexées celle de l’Aca- 
démie et la galerie iconographique de cette illustre compagnie. 

11 y a è Marseille une agence du ministère des affaires étran- 
gères, et toutes les nationalités, grandes ou petites, du monde 
y sont représentées par des agents consulaires, la plupart avec 
le titre de consul général. — 11 se publie dans cette ville, sans 
compter les recueils scientifiques, quatre journaux politiques: 
le Courtier de Marseille, le Sémaphore, la Gazette du Midi, le 
Nouvelliste, et un grand recueil littéraire, paraissant deux fois 
par mois, sous le titre de Revue Jféridi<ma/e,dont la publication 
interrompue (comme on l’a vu page 38) reprendra, espérons-le, 
bientôt son cours. Par suite de la position maritime, commer- 
ciale, et, pour ainsi dire, internationale de Marseille, de la verve 
de ses enfants, de la conscience et du talent de ses écrivains, 
sa presse périodique obtient un vaste retentissement. 

Marseille, en rapport direct avec l'Italie, la Corse, le Levant, 
l’Espagne, l’Afrique, etc., est le principal centre de commerce 
maritime et la cité la plus florissante de l'Europe. Nulle part le 
numéraire ne circule aussi rapidement qn’ici. — Tout homme 
doué d’intelligence, d’activité et d’instincts laborieux, dans tous 
les genres, trouvera promptement à utiliser ses moyens dans ce 
milieu et y fera fortune. I,es points d’arrêt de la navigation 
concourent, dans une large mesure, à assurer les brillantes 
destinées et les affaires de cette cité, à laquelle l’essor de l’ex- 
ploitation libre des paquebots transatlantiques imprimera un 
mouvement plus marqué encore. 

II n’y a certainement pas de ville en France où le sentiment 
musical soit aussi généralement développé qu’à Marseille. Quant 
à l’instinct du beau moral et idéal dans les arts, (Ils du dessin, 
il y est moins appréciable. 

Le voyagenrd’Afrique logera ici. selon scs facultés et ses goûts. 



ou à l'Hôtel des Empereurs (Canuebière,, qui partage, avec la 
maison du cours Saint-Louis, à pilastres corinthiens, située entre 
la rue de Noailles et celle d’Aubagne , en regard de la Cannebière , 
l’honneur d’ètre la plus belle demeure de Marseille , ou au grand 
Hôtel de Beauveau ( rue de ce nom ), ou à l’Hôtel Cannebière, 
au-dessus du Café de TUnivers; ou bien il ira rechercher les 
hôtelleries plus modestes de la rue Thubaneau. Les cafés les 
plus notables sont: le Café de l’IJnivers, hors ligne (Cannebière), 
véritable monument, je ne dirai pas au point de vue de l’art, 
mais par rapport aux énormes dépenses d’argent qu’il repré- 
sente, et qui, par son goût équivoque, rappelle le fameux café de 
la rue Tallejrand , à Rheims; le Café Bodoul ( rue Saint-Ferréol), 
le plus distingué de Marseille comme tenue et comme compagnie; 
le Café Turc (Cannebière); le Café de France; le Café Napoléon 
(idem); le Café des Mille Colonnes; le Café du Commerce (rue 
Beauveau). L’étranger de passage à Marseille fera bien de se 
procurer l’hisloirc de cette ville, par M. Boudin, écrite avec 
rapidité et talent. Ce livre lui apprendra, sur le passé et le 
présent de cette cité justement célèbre, tout ce qu’il lui importe 
de savoir pour la comprendre et l’aimer. 

Marseille étant une sorte de colonie et comme un résumé du 
monde, vous y rencontrerez toutes les nationalités et tous les 
costumes; vous y entendrez parler toutes les langues. Chaque 
peuple a ses lieux de prédilection. Les groupes italiens station- 
nent au sud de la région du quai faisant face au couchant, 
vers le Grand-Hôtel d’IUlie. Les Maltais ont leur aire distincte 
et les Hollandais la lenr. Les Espagnols se tiennent à côté des 
Italiens; les Grecs un peu plus loin, dans la rue Suliren, près 
de ce coiffeur dont nous reproduisons l’enseigne hellénique: 
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Les principales rues marcliandes de Marseille sont : la rue 
Saint-l'erréül , la plus brillante de toutes, la Caiinebière, la rue 
Paradis, la rue de Noailles, la rue de Home en partie, la rue 
Beauveau. Le luxe des paieries couvertes, ou bazars, ne s’est pas 
encore produit ici, et il y aurait, je crois, avantape à en établir 
une entre la rue Saiut-Kerréol et celle de Itonie, entre la me Pa- 
radis et la me de Bréteuil. 

L'immense effet de Marseille, c'est de l’arc de trimnpbe de la 
porte d'Aix, ou du point de jonction du cours Saint-Louis avec 
la Cannebière, qu’il faut le saisir. 

Le Cours, coinpianté d’arbres, orné de deux fontaines monu- 
mentales, dont les eaux retombent sur des vasques , inscrit entre 
la rue de Rome, au fond de laquelle se dresse un blanc obé- 
lisque, et la porte d’Aix, se développe avec une rare majesté sous 
le plus beau ciel de Krance. — Malheureusement il n’est pas 
fréquenté par l’élite de la population marseillaise. Dans sa région 
septentrionale s’élève la statue de Beizunec sur l’emplacement 
de l’autel provisoire sur lequel le pieux prélat célébra une messe 
d’action de grâces après la peste. Ce monument, ceuvre de M. 
Ramus ( 1852), a été inauguré, le 28 mars I85S, avec une pompe 
digne du héros de la charité et du dévofiment. 

Marseille n’a pas seulement de magnillques rues marchandes; 
on y trouve des quartiers neufs et des rues plus calmes que celles 
livrées au commerce de détail, d’une grande somptuosité, comme 
la rue .Sylvabelle, la rue de Bréteuil , la rue Nicolas , la rue Saint- 
Jacques ; celles qui se bâtissent au nord-est de la cité, autour de 
la gare du chemin de fer. Klles offrent, en général, une splendeur 
inouïe. Parmi les brillants quartiers neufs citons la région île 
Longehamp, au fond de laquelle est l’immense appareil d’épu- 
ration du canal , dont les eaux , tirées de la Durance par le pro- 
digieux aqueduc de Roquefavour, se distribuent en fontaines pu- 
bliques dans la ville. Mentionnons encore la plaine de Saint- 
Michel, ce vaste plateau au centre duquel s’élève une fontaine 
rustique paysagée , le cours Bonaparte , les boulevards. 

Visitez tout_,cela, ainsi que la vieille ville, qui a son phare 



dans le clocher des Acconles et son artère principale dans la 
Grand’Ruc, cl dont l'antique place de Ijcnche forme le capitole. 
— On a beaucoup trop abusé d’un lieu commun , à savoir que 
Marseille n’a pas de monuments. Je signalerai , moi : le musée , 
riiôlel de ville, l’arc de triomphe, le grand obélisque, diverses 
fontaines publiques, le château d'eau, l’église de la Magdeleine, 
la vieille basilique et la crypte de Saint -Victor, l’église des 
Prêcheurs, l’église de Saint-Martin, plusieurs temples modernes 
d’un goût tout italien, comme l’église de Saint-Lazare, celle de 
Saint-Joseph avec sa montre d’orgues s’épanouis.sant en rayons 
d’or; celle de la Trinité (rue de la Palud), celle de Sainl-Charles- 
Borhomée, la chapelle de la mission de France , la jolie rotonde 
du Calvaire, l’église du deuxième monastère de la Visitation, de 
reproduction historique, etc. Si les Augustins n’ont pas grande 
signification extérieure, leur ordonnance intérieure ne manque 
pas de noblesse. Même chose pour Saint-Laurent. Le choeur de 
la Majoure est décoré avec somptuosité et avec goût. L’église de 
Saint-Martin est une véritable image de la mosquée orientale 
par la multiplicité de ses entre-colonnements et les lointains de 
ses nefs. — Je n’aime pas, dans la plupart de ces sanctuaires, 
les coupoles et les apsides chargées de caissons à rosaces. Si près 
de l’Italie , pourquoi ne pas imiter la fresque italienne? Les 
profils sculptés écrasent, ferment la coupole, image du ciel; les 
peintures murales l’ouvrent et lui donnent de la transparence et 
de l’air. — C’est là ce que l’on ne comprend pas en France. 

Il y a à Marseille, sans compter la Majoure, qui va être re- 
construite, un très-grand nombre d’églises qu’on a l’habitude de 
draper, dans les jours de fête, comme cela se pratique en Italie. 
On remarquera la présence d’une horloge et de chats dans les 
temples marseillais, leurs clochers couronnés presque tous d’une 
cage de fer, et leurs cloches fixées dans les embrasures des baies. 
Surtout, l’on n’oubliera pas le saint oratoire de Notre-Dame-de- 
la-Garde, placé à la cime d’un rocher d’où l'on signale les na- 
vires. Une statue colossale de la Vierge , en bronze doré , va se 
dresser bientôt sur le faite de son clocher qu’anime déjà la voix 



soleimellp d’un bourdon, et la première pierre d’un sanctuaire 
nouveau, destiné à remplacer l’ancien, a été solennellement 
posée sur le promontoire sacré, le 11 septembre 1853. — On le 
voit , les sublimes exemples donnés à Lyon sur la colline des pè- 
lerins ont porté leurs fruits jusqu’à Marseille. 

Je vous recommande aussi la gare du chemin de fer, que décore 
le bel édiflee consacré aux services de l'administration et de l’ex- 
ploitation , la plate-forme qui lui sert de base , le cimetière qui 
l’avoisine, le Jardin botanique, dans le quartier suburbain de 
la Magdeleine. — Des omnibus circulent dans toutes les directions 
marseillaises, du Château des Fleurs (Prado) à l’extrémité du 
faubourg d’Aix , et de la Cannebière à la Magdeleine ; ils trans- 
porteront à bas prix le visiteur aux points qu’il voudra parcourir. 

Marseille aura bientôt deux nouveaux édifices : une cathédrale 
digne d’elle , et une bourse en rapport avec ses besoins commer- 
eiaux. I.a bourse provisoire, construite sur la Place Koyale, en 
disparaissant rendra plus spacieuse l’aire de celte place, ornée 
d’une vaste fontaine monumentale, et dégagera les abords de la 
rue Paradis, où les négociants marseillais s’assemblent, par groupes 
serrés, pour y causer d’affaires. Ce marché en plein vent, ou mieux 
ce forum commercial, aura son portique. — Je retrouve avec 
joie, dans la voirie marseillàise, un nom bourguignon, celui de 
Thiard. 

Les amateurs d’archéologie auront ici de quoi se satisfaire : à 
la Joliette, à la place de Lcnchc, devant les deux maisons his- 
toriques de la Renaissance libre , sur la place Vivaux ; la fontaine 
de la rue Beizunce , la maison de Puget, à l’angle des rues de 
Rome et de la Palud ; la maison du xvi' siècle, Grand’Riic, n“ 72; 
la demeure florentine, n»» 13 et 15, rue de la Prison; les restes 
anciens, rue du Pont. — Toute la ville est littéralement jonchée 
de bustes (comme celui d’Homère), d’obélisques, de colonnes, 
pres(iue tous en marbre blanc. — La moindre curiosité de Mar- 
seille n’est pas celle de l’enseigne d’un perruquier de la rue 
Dauphine, n" 29. On y lit : fjibattul, artiste capillaire. Cet ar- 
tiste doit être bien petit, si on le prend au pied de la lettre. 
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A Marseille il ) a dans la maison un type particulier qui 
n'exclut point le plus grand luxe. i>on plan, imité de celui de la 
comfortable demeure anglaise , se compose invariablement d’une 
façade à trois croisées ; les pentures de cuivre , luisantes comme 
les ferrures hollandaises, les marbres, les bois riches entrent 
dans sa décoration extérieure ; elle est d’une admirable propreté 
et de la plus heureuse disposition; les fenêtres du rez-de-chaussée 
sont armées de stores et de grillages; les ventaux de la porte sont 
de magninque bois verni , sur robe naturelle. 

L’accent du pays frappera l'étranger , et c'est là qu’il entendra 
résonner de la manière la plus majestueuse le oué (oui) pro- 
vençal. Cet idiome a quelques désinences empruntées à l'arabe, 
mais beaucoup plus de racines grecques. Le peuple de la chaude 
Provence parait peut-être un peu brusque, sa forme extérieure 
un peu rude; mais il a un cœur d’or, une loyauté, une sincérité 
parfaites ; il est extrêmement serviable et doué d’une im.igination 
riche; il a, par-dessus tout, une merveilleuse intelligence et une 
merveilleuse activité. Au reste , le Marseillais pur sang devient rare 
à Marseille , et la vieille physionomie indigène tend de plus en 
plus à s’effacer avec le patois provençal, déjà sensiblement fran- 
cisé , ce qui est regrettable , à mon sens. La Provence et parti- 
culièrement la ville de Marseille ont conservé un amour marqué 
pour les fêtes de la famille, consacrées par la religion. On sait 
assez que c’est à l’époque de .Noël qu’il se manifeste surtout. 11 y a 
à Marseille une foire très-achalandée , celle des Santons ou Saintons 
{sancti homini), où il ne se vend que de petits saints pour les 
crèches. Elle a lieu pendant l’avent , et est bien connue des 
enfants. 

Marseille a deux théâtres ; le Grand-Théâtre, particulièrement 
consacré aux œuvres lyriques et chorégraphiques, et le Gymnase. 
— I.a musique. Je le répète, est cultivée dans cette cité avec 
enthousiasme et succès. 

Il manque à cette grande ville maritime une horloge publique 
éclairée la nuit. En attendant que ce vide soit complètement 
comblé à la nouvelle bourse en voie de construction , celle de 
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Icglise (le Saiul-Marlin ne pourrait-elle pas recevoir le progrès 
de l’éclairage nocturne? 

Ce n’est qu’en 1853 que le service des balayeurs publics a été 
organisé 5 Marseille , à l’occasion d’un hiver exceptionnellement 
pluvieux. Jusque-là le mistral s’était chargé seul du soin de net- 
toyer les rues et les places marseillaises. 

Pour peu que l’on ait quelques jours à dépenser ici , on en aura 
facilement le plus agréable emploi : dans les promenades en 
mer, au Château d’If, etc., sur les quais du port, dans une visite 
à la Réserve. I.es seuls inconvénients de Marseille, ce sont le 
vent de nord-ouest (magistral ou mistral) et les flots de pous- 
sière qu’il soulève. — Rien, dans ce beau pays, n’est prévu 
contre le froid, parce qu’il y est rare; on ne sait pas mieux l’y 
combattre qu’on ne sait s’armer contre la chaleur dans les zones 
plus tempérées de la France , où clic est accidentelle. — Tout 
cela se conçoit. — Les hommes s’attachent cà la règle plus qu’à 
l’exception, et se mettent en mesure pour les faits constants 
plutôt que pour les éventualités. 

Les services maritimes des me.ssageries impériales tiennent un 
rang élevé parmi les grandes exploitations de transports par mer, 
dont Marseilie est le siège. Ils y sont contrôlés par un commis- 
saire de l’administration, sur la réquisition duquel il est accordé, 
dans certaines conditions, aux fonctionnaires publics une ré- 
duction de 30 pour 100 sur les prix du passage. 

Toi'LON. — Tant que le chemin de fer projeté de Marseille à 
Toulon ne sera pas construit et livré à la circulation , de nom- 
breux véhicules parcourront l’espace qui sépare ces deux villes. 
— En allant à Toulon on traverse les délicieuses et fraîches cam- 
pagnes d’Àubagnc; on entre ensuite dans une eontrée austère, 
dont les gorges d’OIlioules sont la grande et sauvage beauté; 
puis on descend, à travers de riants jardins où croit l’oranger, 
dans l’étincelant ba.ssin de Totilon. 

Toulon est encore plus riche que Marseille en eaux jaillissantes. 
Cette cité, siège d’une préfecture maritime, est absorbée par la 



M) 

marine jnilitaire. Si tout le monde naît vigneron dans nos 
villages du Méconnais, à Toulon tout le monde, à peu près, naît 
marin. 

On peut loger ici à la Croix d'Or , à la Croix de Malte , à 
l'Hûtel de l’Europe ou même à celui du Nord ( place au Foin ). 
Cette ville, arrosée par de murmurants ruisseaux, offrant sur 
ses places des fontaines paysagées, pleines de doux ombrages 
et de pittoresque , est , en général , percée de rues assez étroites. 
Celle qui conduit de la porte de France à la porte d'Italie, 
toutefois, ne manque ni d'ampleur, ni de majesté. 

Visitez, à Toulon, des prodiges: l'arsenal de la marine, pour 
l’entrée duquel des billets sont accordés à la Majorité; la rade, 
l’hOpital de la marine impériale , d’une magniflcence sans exemple; 
ThOtel de la préfecture maritime, le quai, l’hôtel de ville, décoré 
par Puget; l’hôpital Saint-Mandricr , la statue représentant le 
génie de la navigation, s’élevant en face du port; l’arsenal du 
Mourillon, le chantier de la Seyne, l’église de Sainte-Marie, 
ancienne cathédrale , dont le palais épiscopal avait été transféré 
dans les bâtiments actuels du collège ; l’église moderne de Saint- 
Louis, au somptueux autel de marbre blanc; le Cours, complanté 
d’arbres ; les Jardins épanouis derrière la cité , au pied des 
vastes contre-forts naturels qui la protègent contre les vents du 
nord. — Les églises toulonnaises sont, comme en Italie, en Bel- 
gique et dans toute la Provence, fermées au milieu du Jour. 

Toulon est, sous le rapport militaire, une des plus impor- 
tantes cités maritimes du monde. Chef-lieu d’arrondissement, 
au point de vue de l’administration politique, elle se préoccupe 
peu de cet avantage. En effet, les sous-préfets à Toulon, bien 
qu’exerçant des fonctions parfaitement distinctes de l’administra- 
tion de la marine militaire, ont une position parfaitement secon- 
daire à côté des préfets maritimes. L’autorité de ces fonction- 
naires éminents domine ici comme celle des généraux commandants 
supérieurs eu Algérie. 

Le goût des arts et des sciences est assez répandu à Toulon, 
patrie d’un peintre distingué, M. Cordouan, et d’un poète 
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renommé ^ Poney l'im et l'autre vivants. ( ctte ville possède 
(les archives riches et une importante bibliothèque, en ce moment 
entassée et attendant sa prochaine translation dans un local 
spécial. 

Les beaux cafés de Toulon sont situés sur la place d’Annes 
et le quai. 

Le climat de cette cité est encore plus doux que celui de 
Marseille, et le ciel y offre une magnillque limpidité. Sa rade 
est la plus ample, la plus sûre, la plus admirable delaFranec. 
A Toulon, seulement, vous vous familiariserez avec le vaisseau 
de ligne, les termes, les symboles des grades de la marine 
militaire, si éminemment .sérieuse dans son uniforme comme 
dans son instruction et ses mœurs. — Là vous apprendrez vite 
que le quart se compose de quatre heures de tribord et de bâbord; 
que les grades s’échelonnent ainsi dans la marine impériale: 
a.spirant de deuxième cla.s.se , aspirant de première classe { sous- 
lieutenant par assimilation); enseigne de vaisseau (lieutenant); 
lieutenant de vaisseau (capitaine); capitaine de frégate (lieute- 
nant-colonel); capitaine de vaisseau (colonel); contre-amiral 
(général de brigade); vice-amiral ( général de division); amiral 
( maréchal de France ). Là encore vous saurez quelles différences 
il faut établir entre l’aewo, le brick, la corvette, la goélette,, 
la frégate, etc.; vous étudierez le vaisseau amiral , la flotte et la 
Hotille , l’escadre, le stationnaire , le bâtiment à hélice , le bâtiment 
mixte, le bâtiment -hôpital. — Vous ne faites point un pas 
sans rencontrer des officiers de tous grades de la marine 
impériale; ils pullulent sous vos yeux avec les commissaires 
et les chirurgiens de la marine. — C’est un monde à part. A 
Toulon existent les plus beaux postes de la médecine et de la 
chirurgie militaires après celui d’inspecteur général , dont le 
titulaire siège à Paris : ce sont ceux de médecins et chirur- 
giens en chef de la marine. Le corps médical maritime reçoit 
à l’hôpital de la marine, à Toulon, une instruction spéciale et 
un titre parfaitement indépendant de nos facultés. Les ('dudes 
y .sont éminemment sérieu.ses et utiles. 
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De Toulon part les 5, 15 et 29 de chaque mois, pour Civila- 
Vecchia, l’ai'wo à vapeur faisant le service de courrier, nécessité 
par la division d’occupation de Home. — Quelle admirable chose 
que ce port de Toulon dominé par la tour de l’horloge et ser- 
vant de vestibule à la rade peuplée de bâtiments de guerre I 

Citons l’existence , dans cette ville , d’un parfumeur de la rue 
des Chaudronniers, portant un beau nom; il s’appelle Cicéron. 
— Ceci me rappelle le nom plus magnillque encore d’un 
imprimeur distingué de Valence (Drôme), M. Marc-Aurèle. — 
Mais il est temps de revenir aux embranchements du Gard et 
de l’Hérault. 

Embranchements du Gard et de l’Hérault. — La ligne est 
aujourd’hui à deux voies sur tout le parcours de Tarascon à 
Montpellier. Ces trains offrent cette particularité ; c’est qu’au- 
dessus des voitures de première classe ils contiennent des com- 
fortables. 

Entre Tarascon et Msmes on ne trouve qu'une station inté- 
ressante, c’est celle de Beaucaire , si célèbre par sa foire. Cette 
ville, qui ouvre de ce côté le riche département du Gard , est un 
assemblage de rues fort étroites. Ses quais sur le Rhône et le 
Canal du Midi se développent avec un certain éclat. 

Le cliAteau , la promenade où se tient la foire de Sainte-Magde- 
leine (le Pré), l’église de Saint-Paul, de type historique, etl’église 
de iNotre-Dame-des-Pommiers , œuvre du dernier siècle, remar- 
quable par son ampleur, le bon goût de son style et surtout les 
magnifiques tableaux qui concourent à sa décoration ; la chapelle 
des Pénitents , qui lui est annexée; l’hôpital civil, l’hôtel de ville, 
méritent d’être vus. 

Nismes a , comme colonie romaine . une histoire illustre. Cette 
industrieuse et grande cité, posée dans un paysage calme et re- 
cueilli , empreinte d’une certaine mélancolie qui plaît au cœur et 
lui fait pressentir la Judée, a des monuments de tous les Ages. La 
période latine y est somptueusement représentée par l’amphi- 
théâtre, la Tour-Magne , la Fontaine, l’Arc triomphal, la Maison 
Carrée . par une foule de débris ; l'art moderne . par la statue , 
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clief-d'fpuvrc de l'radier, la majestueuse avenue conduisant de 
l’KspIanade , au milieu de laquelle se dresse cette statue , à la 
gare du chemin de fer, des maisons d’une magnificence inouïe , 
bâties sur les dessins de M. Léon Keuchère , comme l'Hôtel du 
Luxembourg, surmonte du belvédère italien ; l’art historique mo- 
derne , par la basilique de Saint-Paul , bâtie par M. Qucstel , et 
où se produisent d’admirables fresques. 

Il y a à Mismcs un effet étourdissant , digne des plus grandes 
capitales de l'univers, lorsque l’oii se dirige du chemin de fer à l’Es- 
planade. En face de soi, la statue de Pradier; à gauche, l’Amphi- 
théùtre ; à droite , l'Ilôtel du Luxembourg ; au fond , le Palais de 
justice. — Il serait vivement à désirer que le cours ou avenue du 
chemin de fer se continuât dans l’intérieur de la ville , en passant 
entre le Palais de justice et un monument pareil qui serait placé 
à l’angle opposé, comme le Carde-Meuble et le Ministère de la 
marine aux deux flancs de la Rue Royale , à Paris. 

Allez à la Fontaine, au musée, parcourez ces jardins enchantés, 
ces riants boulevards qui encadrent Mismes, comme ceux de Paris 
embrassent la capitale. Visitez la maison où logea François I*'', 
place de la Salamandre ; la maison historique , rue Saint-Castor, 
n" 9 ; l’église cathédrale de Notre-Dame et de Saint-Castor. Elle 
renferme les tombes de Cortols de Balore , mort en 1812, du 
cardinal Pierre de Remis , décédé à Rome en 1774, et d’Esprit 
Fléchier, mort en 1710. 1.a montre d’orgues de ce temple est d’une 
grande richesse. 

Nismes , siège de l’Académie impériale du Gard , l’une des plus 
laborieuses de France, est la ville la plus littéraire, la plus sa- 
vante , la plus artistique et la plus éprise de poésie de tout le midi. 

Nos voyageurs y logeront à l’Hôtel Manivet ou au Luxembourg. 

Un embranchement du chemin de fer conduit , en dehors de la 
ligne principale , à Alais , ville industrieuse , renfermant une église 
autrefois cathédrale , curieuse par sa largeur et l’étrangeté de sa 
forme extérieure ; un va.ste hospice , un quai et quelques rues 
assez bien percées derrière un affreux assemblage de ruelles in- 
fectes. 
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1,’Hotel du Commerce, exploité à Alai» par M. Guiraud, sera 
notre excellent gîte. — On pourra suivre la ligne Jusqu'à la 
Grande-Combe et au plan incliné où elle finit , si l’on est initié 
aux secrets de la vie industrielle. — Le paysage, dans cette contrée 
montagneuse dépendant des Cévennes , est d’une austérité toute 
druidique , et forme le plus frappant contraste avec les liarmo- 
nieux horizons de la plaine de Ni.smcs. 

De Nismes à Montpellier , campagne ravissante , surtout après 
que l’on a dépassé Saint-tiésaire , fertilité et chaleur sans séche- 
resse, aimés vignobles, magnifiques oliviers. — On voit, à gauche 
de la ligne, le clocher monumental de Luncl. C’est à Lunel 
que s’arrêtent ceux qui veulent visiter Aigues-Mortes. Cette 
ville délaissée a une ceinture de murailles historiques , d’une 
beauté unique , et dont la grosse tour circulaire de Constance 
rompt seule l'harmonie. Nul arbre , nul fossé n’accompagnent 
extérieurement le parallélogramme parfait de cette enceinte d’un 
indéfinissable caractère. Elle se dresse là morne, solitaire, sur 
une campagne paludéenne , silencieuse, éteinte. La ville est percée 
de rues aboutissant toutes aux portes, dont plusieurs sont murées. 
— C’est exactement le plan de Damiette. La statue de l’radier 
(Saiut-Ix)uis) est la perle moderne de cette petite cité. 11 faut 
y saluer d’un regard ami la maison où eut lieu l’entrevue de 
François I" et de Charles V. Elle appartient aujourd'hui à un 
pauvre diable de maître de pension. — C’est autour d’Aigues- 
Mortes , sur cette plage couverte d’étangs , que l’on chasse avec 
le plus de succès la macreuse. 

Montpellier est l’Athènes du midi de la France par l’exquise 
poiitesse de scs mœurs, sa tenue, sa po.se, scs habitudes sa- 
vantes. — Comme à Nismes, on accède du chemin de fer à la 
ville par une avenue qui se bâtit dans l’ordre d’idées le plus 
somptueux. 

Ou peut loger, à Montpellier, à ril6telNevet,àl’Hûtel du Midi, 
au restaurant Rouquette si l’on aime les hôtelleries secondaires 
de bon aloi. — Les rues de Montpellier sont , comme celles de 
Dijon, de Lyon, un véritable Plutarque. 
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Une église il’art (jolhiqui' moderne, les boulevards, le jardin bo- 
tanique, l'un des plus riches qui existent, rEsplanade, le Pejrou, 
la statue équestre qui le décore, l'arc de triomphe qui lui fait 
face, le Palais de justice, la Faculté de médecine (ancien évêché;, 
avec ses brillantes adjonctions nouvelles; l’église c.atbédrale de 
Saint-Pierre, l'hftpital Sainl-Floi, l’École de pharmacie (ancienne 
école de médecine ) , rancien Saint-C.ome ( autrefois l’école de 
chirurgie,, situé dans la Grandc-rtue. la Place des États, l’IIôtel 
du Gouvernement Hôtel de Bousscyrolles), le théâtre, l’hôpital 
général, à la Itlauqucrie, l’observatoire, et surtout le Musée 
F,ibrc , l’un des plus opulciils du monde , monument d’une mé- 
morable muniliccuce. cl la bibliothèque publique, seront vus 
avec le plus grand intérêt , ainsi (pie la cil.-idclle et le jialais de 
Montcalm. — Indépendamment de l'église, biilie naguère tout 
d’une pièce à Montpellier, sous l’inspiration des idées du moyen 
ège, il en existe une autre dans celle ville, que des restaurations 
historiques bien entendues rccomumudent à ralteulion. Ge mou- 
vement de moimmentalilé est dû surtout à M. Vionnois, juge au 
tribunal civil , et a été préparé par les éludes arcluiologiques de 
M. Jules llcnniivier. 

La promenade qui se développe au bas du Peyron , au sud-est, 
est , comme le Caymrd de Valence (de la Porle-Saunière à celle 
de Saint-Félix), Irès-fréqucnlée eu hiver. Abritée contre les vents 
du nord-ouest, elle semble concentrer tous les rayons du soleil ,. 
et devient une sorte de vaste chaulToir populaire. 

Il y a à Montpellier plusieurs cercles montés sur un grand pied, 
celui de ta Loge particulièrement ; une société médicale, une so- 
ciété archéologique, etc. — On connaît asscï la célébrité méritée 
de la faculté de, médecine de cette, illustre cité. Je vous invite à 
parcourir scs salles ornées des portraits des professeurs les plus 
fameux. — La médecine ici est un véritable palriciat. 

Entre Montpellier et Gette on remarque le caractère impo.sant 
et les vignobles de Frontignan. 

Celte est une ville d’hier, comme le Havre. Son plan, sa fornie. 
ses aspects offrent beancoii|) d’aualoaie avec ceux de Itoulogne- 
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sur-Mer, au climat, à la cuuleur, au ciel près. Les hauteurs ijui 
la domineat .sont peuplées de petits jardius et de cabanons , où 
l'honnéte citadin vient se divertir avec sa famille et ses amis, 
comme on en voit sur la cime du Mont-St-l‘ierre, à Nuits, et sur celle 
de Mont-Dronde, à Beaune 'Côte-d’Or^. Une citadelle est debout sur 
ces collines ou plutôt sur ces grèves. Du perron de l’église neuve 
de Cette on a une vue fort belle. La principale curiosité de cette 
ville consiste dans son musée privé, si généreusement ouvert 
au public par son propriétaire, M. Doumet, maire de Cette, 
conseiller général et député de l’Hérault. — C’est à Cette que l’on 
s'embarque pour Toulouse et Agen, sur le Canal du Midi. — 
Retournons au point d’embarquement. 

De Marseille en Algérie. — Trois routes maritimes condui- 
sent de Marseille en Algérie ; l’une aboutissant au port de Stora 
(Philippeville), l’autre à celui d’Alger, la troisième au mouillage 
de Mers-cl-Kcbir (Oran;. — C’est la première que nous suivrons. 
Les services maritimes libres et privilégiés de l’Algérie offrent 
les plus précieuses garanties de sécurité et de célérité , et la com- 
pagnie Rarin , qui a laissé sur cette mer de si honorables souve- 
nirs, semble se surpasser elle-même, depuis qu'abandonnée à 
son propre essor, elle se soutient par sa seule énergie, privée 
des embarquements officiels et du transport des dépêches. Lors- 
que le privilège de l'honurablc compagnie Bar.in a expiré , 
l’exploitation de cette compagnie s'exerçait avec six paquebots , 
dont trois excellents et trois suffisamment bons : le Sphiiuc, le 
Pharamond, le Philippe-Auguste , le Charlemagne . le Mérovée 
et le Phénicien. 

IjB beau lac Méditerranéen, le mare internum des anciens , est 
presque toujours admirable dans son calme -, mais ses tempêtes 
sont violentes, car sa lame est courte, dense et dure, et les 
vents sont très-variables sur sa surface azurée. Quelquefois, sous 
le vent de Marseille , une brise très-fraiche soulève la vague , 
tandis que le grand-large est uni comme une glace de Venise. 
— Kii Mer Méditerranée, l’orage fond sur vous à l’iiniiroviste , et 
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la lram|uillitù se rélahlit par eiicliantement. Kn raison iiiéine (ie 
eelte variabilité, il est done rare ([iie la boiirrasqiic et les sautes 
lie vent y (lurent longtemps. 

Nullcs routes ne sont plus connues et plus sûres que celles qui 
mènent de Marseille aux rivages de l’Algérie. Elles n’ont point 
de brisans , point de récifs , point de courants : on n'a pas à y 
craindre de faire cfite ; on ne saurait y redouter les abordages, ces 
périls les plus sérieux de la mer. 

Il est bien rare que le Golfe de l.yon soit d’une tranquillité ab- 
.solue. Cette vaste échancrure, qui a pour limites continentales le 
cap Creus, entre Kosas (Espagne) et l'ort-Vendre, et le cap Sicié 
prés de Toulon , semble plus particulièrement exposée à ractinn 
des vents sortis des gorges des Pyrénées et des Alpes, et qui 
souvent soufflent en sens contraire. — Et puis, resserrée entre ces 
digues colossales, la mer s’y trouble plus facilement qu’ailleurs 
sous l’empire des moindres causes d'agitation , coinine tous les 
liquides renfermés dans des vases étroits. 

I.e vent le plus contraire pour le bâtiment qui prend la mer , 
en se dirigeant de Marseille vers l’Algérie, est le xirocco (vent du 
midi). Le mistral (mistrao) venant du nord-ouest, quand il est 
modéré, est le meilleur que l’on puisse désirer pour la traversée 
de Marseille à Stora. L’étroit goulet du port une fois franchi , la 
navigation est rapide. .Avec un vapeur d’une puissance ordinaire, 
on filera de 9 à 10 nœuds, car on aura vent arrière ou de poupe. 
Le nord, également modéré, est favorable pour Alger, et le nord- 
est pour Mer.s-el-Kébir. Mais le nord-est, qui, à Lyon et en 
Bourgogne , produit presque constamment la sérénité dans le 
ciel, est, à Marseille et sur la Méditerranée, une cause assez, in- 
faillible de pluie et de tourmente pour la navigation. Quant au 
mistral , qui , dans ces parages , fait invariablement monter le 
baromètre, il en détermine l'abaissement en amont de Tain 
(Drôme). Je ne sais si le nord-ouest de Marseille ne serait antre 
chose que le nord-est viennois, lyonnais et bourguignon (la 
bise), brisé et réfracté par les montagnes, la vallée du Rbône, 
et si le vent d’est proven(;al correspondrait à notre vent d’ouest , 


"1 


ü8 

ijiii trouverait les iiiènies causes de déviation dans son cours. — 
O (|u'il y a de certain ; c’est (]ue. l’clTet existe, et que l’on ne 
.saurait conclure des vents régnant en amont de Valence à ceux 
qui soufflent en aval de cette ville. Je pense que lor.s(iue le mis- 
tral mugit en Provence , et y donne un temps sec et un ciel 
|iur , nous avons à Lyon le vent d’ouest et une pluie intermittente, 
et que la concordance entre Marseille et Paris n’existe, sous le 
rapport des vents, ipic pour ceux qui viennent des deux points 
cardinaux du nord ou du sud pleins. — Mais, pour rentrer dans 
notre sujet , j’emprunte aux vrais loups de mer une sorte 
d'axiome ; c’est qu’en mer, pour un batiment à vapeur, la meil- 
leure condition de marche, c'est la placidité et le calme plat. 

Si la vague déferle dans la rade, et si les eaux de. Marseille, 
vues de la Tourrelte, moutonnent vivement, ce ne. .sera point 
une raison |)onr que le paquebot qui doit vous transporter n’ap- 
pareille pas. — Pour sortir du port marseillais il ne faut pas trop 
s’effrayer du mistral, qui, communément, mollit le soir. 11 vente 
rarement grand frais pétulant la nuit , et on en sera quitte pour 
de la houle. Mieux vaut souvent subir cette houle , que, de partir 
avec le calme, car, je le répète, c’est au moment même où l’on 
croit tenir le heau temps fixe, que l’atmosphcrc méditerranéenne 
prépare quebpiefois subitement ses grains, ses coups de vent, 
elles lance sur l’horizon, surtout dans les mois de. novembre, 
de décembre, janvier, février cl mars. — Et puis les vents ne 
sont jamais les mêmes eu deçà cl au delà des Iles Baléares; ils se 
modifient sans cc.sscdans les canaux, .sous l’empire des accidents 
de terrains des côtes , près nu en vue desipielles on navigue. Si 
l’on a de la mer de ce côté-ci des lies , on trouvera la tranquil- 
lité du côté opposé , et vice versa. — Souvent une mer devenant 
inopinément grosse au large, sans cause apparente, annonce, 
un vent qui vient ou un vent qui s'en va. 

Itélions-noHS de certaines sentences, comme de celle d’où il 
résulte que, pour se mettre à la mer, U faut élre fou ou pauvre, 
et livrons-nous avec conllance au majestueux élément. La mer 
est, après tout, le plus aucustc tombeau: mourir dans son 
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M!iu, c’cst mourir dans riiiliiii, r'csl passur, sans traiisUiun, 
lie rimmenso alilme à riminense mystère. — yiiel est le sépulcre 
lies l’Iiaramis qui vaut celui-ci? — \ ayuus donc pas peur de la 
mer. I.c danger, sur un navire, a son pathétique et sa consé- 
cration: dan.s les crands périls on est plus prés de Dieu. Quand 
le veut Imrle, ipiand la lame s’embarque et vient se briser sur 
le pont du iiaquebot , quand elle heurte avec la violence des 
antiques béliers la coque et les sabords , ipund les cordages 
silTIent de tontes parts et que le navire, fait entendre ses bor- 
ribles craquements, quand la table à roulis se. prépare cl lyie 
les bommes de la vigie et de la barre ne peuvent se tenir 
debout sans le secours des cordes, 1a navigation, sans doute, 
a scs terreurs, mais elle a aus.si ses solennités. Dans l'état 
actuel de la science et des appareils nautiques, sur les roules 
de l'Algérie, le dénoUment d'une tr.iversée pénible est bien 
rarement rnneste. Les bâtiments alTeclés à ce voyage sont géné- 
ralement solides et tiennent bien la mer ; des marins consommés 
veillent sur nous. 

Sut la .\léditcrr,anée, le roulis ( mouvement de bâbord à Iri- 
boril ou de tribord à bâbord ) m'a toujours paru plus incommode 
et plus inquiétant que le tangage ( mouvement de la proue à la 
poupe . Il entrave singulièrement la inarebe et paralyse presque 
les l'onctions de la machine, dont une roue est toujours impuis- 
sante. Toutefois, un langage violent est une cause plus rrequeute 
de sinistres ou d'avaries pour le batiment, ((ui est expo.sé à 
perdre ses bastingages dans l'un et l'autre cas. 

Tâchons il’obtenir une bonne cabine à tribord (droite par 
rapport à l'arrière), entre le grand mil et le mut d'artimon (1 1, 
c’est-à-dire le plus près possible de la zone centrale. — Uien ne 
ressemble aux catacombes de S;iintc-Agnès de Home comme les 
salons d’un vapriir maritime, avec scs coucbeltcs superposées 
par .assises régulières dans des cavités de dimensions égales. 


(1/ 1.1* iiiàl tir mwriinr rst rrlui dr U proiir «hi nAiint j Ir mâ( d'ar^iwwi est rrlut dr U poupr 
ou arriére: Ir m^t du uiiliru rsl connu tous Ir nom dr prnn/t wàt . |.r*> paf|nrl<o|s du romnirrn 
'>onl ttcnéralrnirnl à drut mitt «riilrmi'nt. 



1 


70 

Kt maintenant demandunü au Dieu des marins de nous donner, 
pour la traversée , ou le calme plat ou le vent de poupe , c’est- 
à-dire veut arrière. i.e vent debout , souillant dans le sens opposé 
à la direction du bâtiment, est la cause du tangage, et le vent 
de travers, ou vent de bouline, amène le roulis. — Iæ mal 
de mer n'a rien de dangereux: il se dissipe à l'arrivée. On 
l'éprouve moins vivement dans la position horizontale, et dans la 
pronation il est moins pénible que dans la supination. Du reste, 
il s’attaque a toutes les constitutions -, les plus frêles en sont 
quelquefois exemptes; les plus vigoureuses sont vaincues par lui ; 
il n’existe point de règle à cet égard. Un des hommes les plus 
athlétiques que j'aie connus est assurément le brave comman- 
ilant Descharmes : J’ai vu ce tempérament herculéen terrassé par 
la mer (retour de Tunis'!. Dès la mise en marche du bâtiment 
il se coucha et ne reparut qu’au port. — Ainsi de beaucoup de 
passagers. On les avait vus très-gais et très-frais sur le pont 
au moment de l’appareillage; leurs rangs s’éclaircissent vite: 
iis gagnent leur hamac et on ne les retrouve plus qu’au mouillage. 

Le passager aura à bord plusieurs genres de distraction : la 
vue des boussoles ou compas de route , de relèvement , de variation ; 
celle d’une immense plaine liquide ayant l’éclat et la couleur du 
.saphir, harmonieusement ridée et moirée comme un vaste tapis 
<le satin; les magnificences du sillage, des clairs de lune, des reflets 
éblouissants; les nuits doublement étoilées dans la mer et dans 
le firmament ; les manœuvres de la barre , les évolutions du loch 
(échelle de proportion), du sablier, des goélands et des mar- 
souins, hôtes de la mer; le cigare, la longue-vue marine, les 
causeries du gouvernail avec l’impassible timonier ou celles de 
la dunette et de la pa.s.screlle avec les ofliciers du bâtiment; les 
nombreux aliments offerts à l’esprit d’observation. — Il entendra 
le fameux stop, et trouvera toujours, dans ses relations avec 
l’nlllcier de quart, beaucoup de choses à apprendre sur la mer. 
Il pourra, ainsi, se familiariser avec les formules nautiques les 
plus usuelles, telles que: eomme-ça — roule — tout — la barre 
.sur bâbord sud-rsl-quart-sud , rte. Sur la roule île Marseille 
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à Slora ( Miilippevillc , il iic verra point res phares solitaires , 
ces feux silencieux tournants, ou ti éclipses, ou fixes, qui 
Jalonnent les ports et parlent, la nuit, dans leur voix muette, 
pour le, voyageur en mer. Je ne sais quel mélancolique et mys- 
térieux langage, (le sont cAmine les yeux du monde réel brillant 
sur le monde poétique, étoilé, idéal, mais bien éventuel où 
nous sommes, biux seuls , symboles de la vie , veillent quand les 
populations sont plongées dans le sommeil. 

L'expression de routes, en marine, ne peut pas être prise dans 
un sens absolu. La mer n’a pas de rails. Tous les navires, en 
franchissant le goulet d'un port , passent exactement dans le 
même endroit; mais, en rade, et surtout au large, le parcours 
varie à l'infini, selon le temps. Mais on peut dire, en termes 
généraux, que la route de Marseille à .Stora est dans la direction 
relative de sud-quart-sud-ouest. Par de gros temps on est 
quelquefois forcé de relâcher à Cagliari , en Sardaigne, dans ce 
parcours. I.a route de Marseille à Alger est à peu prés dans la 
direction de sud-sud-ouest; on passe entre les Iles Baléares, 
laissant Minorque à gauche, Majorque, avec sa cité enchantée 
de Palma, ses odorants bois d’orangers, de cinnamomes et de 
cédrats; Ivice, Cabrera et Formentera, à droite. — On ne peut 
apercevoir Mahon ( Minorque ), excellent abri en cas de tempête , 
mais on distingue très-nettement Ciudadella , le télégraphe aérien 
se dressant au nord de cette ville, sur une crête nue, une foule 
de tas de pierres, disposés en cOnes, ressemblant à des huttes 
de Canadiens sauvages ou ù des groupes de dolmens gaulois , 
rangés comme des vedettes, également au nord de la ville. 
Ces lies sont placées sous les ordres d’un Capitan General de 
las islas Baléares. La route pour Mers-el-Kébir ( Oran ) est dans 
la principale direction relative de sud-ouest-quart-ouest. On 
navigue en coupant le Golfe de Lyon, ou en en décrivant la grande 
courbe, assez près de terre, selon le vent, et l’on glisse entre 
Ivice et les eûtes orientales de l’Espagne, dont aucuns feux 
n’éclairent les ports, celui de Barcelone excepté. Plusieurs points 
lie repère s’oITrent ,à l'iril du marin. On voit la citadelle de 
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Baretlûiio, le GdIIb de Valence, la Baie de Zavia, le Cap Sainl- 
Martin, etc. Marseille occu|)e, par rapport aux trois ports des 
courriers de l’Algérie, la pointe d’un triangle dont ces ports 
l’ornient la base. Les trois routes maritimes de l’Afrique française 
rayonnent donc en éventail et lignrent la patte d’oie. 

Nous allons .suivre pour notre traversée, et nous rendre de 
.Marseille à Tunis, le parcours habituel des paquebots des messa- 
geries impériales, courriers d’Afrique, et de ceux du commerce, 
qui reldchent successivement à Stora et B6ne , et tonebent à la 
Calle, si le temps ne s'oppose pas à l’atterrage. 

Mais les lies qui sortent des eaux de Marseille, l’ilot-pliare de 
IManier, sont dépa.«sés. et nous .sommes au large. — Faisant 
abstraction des trois |)oints d'arrêt de la navigation à Stora, Uône 
et la Calle, nous arriverons en droite ligne à Tunis, terme de 
notre course, à l’extrémité de la côte orientale de Barbarie, pour 
communiquer avec ces divers centres de population, lorsque 
nous parcourrons, <lu levant au couchant, tout le littoral de 
l’Afrique du nord. — Deux mots maintenant, avant d’entrer dans 
la capitale de la Tunisie, du service des courriers sur les côtes 
de l’Algérie. 

Les batiments de l'État. alTectés a cette navigation, desservent 
tout le littoral, de Bône à Mers-cl-Kéhir. Leur point de dépai't 
est Alger, capitale des possessions françaises en Afrique. Le 
service se divise eu deux parcours : celui de l’est et celui de 
l’ouest. l’Iusieurs avisos à vapeur ont été ou sont encore mis 
à cette destination. Le Hcrthnlht , roi de celte flotte postale, 
qui a reçu une autre destination ; le vieux Phare, le vieil 
Euphrate, le Titan, le Cerbère, le Tanger, excellent marcheur, 
le Grégeois. Ces navires sont généralement des ccni-soixante. Le 
Berlhollrl, toutefois, faisait, et le Tanger fait exception; leur 
puissance est considérable (1). I.e Couvernemeut, en livrant à ses 
batiments de guerre le service des courriers de l’est et de l’ouest, 
à l’exclusion des paquebots de l’inibistrie privée, a montré sa 
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sagesse. Sur une terre rraiclieinciil eunquise il importe i|ue le 
transport des troupes et des dépèelies soit assuré contre toutes 
les éventualités. 

Ln batiment de guerre, aviso, brick, corvette, frégate ou 
vaisseau, est un camp nauiique, un bivouac tlottant, où la dis- 
cipline et le devoir régnent d’une manière souveraine. — C’est 
aussi l’image de la société, avec toutes ses catégories et ses hié- 
rarchies. Ici chaque position est déflnie ; le commandant a son 
carré, ses serviteurs; les offleiers sous ses ordres ont le leur 
et leur doineslique à [)art. I.es fonctionnaires publics, selon leur 
rang, les olllcicrs, selon leur grade, partagent ou la table et 
le salon du commandant, ou la table de l’état-major. I.es direc- 
tions des postes ne peuvent délivrer que des billets de passage 
de 2' et de 3' classe, aux prix du tarif. Ceux qui prennent 
ces billets forment ce que l’on appelle les passaiji-rx civils, les 
aménagements mis à leur disposition .sont généralement fort in- 
commodes. Pour leur alimentation iis s’arrangent, moyennant 
salaire, avec le pourvoyeur du bord. Tous les passages de pre- 
mière classe sont essentiellement gratuits, ainsi que ceux de 
seconde, pour les fonctionnaires, table comprise. Le passager 
civil n’appartient à aucune classe. Les passages de 3' classe sont 
en grande partie réservés aux militaires et accordés gratuitement 
à tous ceux qui y ont droit par leur position. Le commandant, 
les officiers sous ses ordres, l'équipage, ont leurs cuisiniers 
distincts. Toutes les conditions requises pour être porté sur les 
états d’embarquement officiel sont parfaitement réglées. 

Le passager civil se plaint quelquefois sur ces batiments, 
mais il ne réflécbit pas que sa position y doit être subordonnée 
aux exigences d’un service essentiellement gouvernemental et 
militaire. Admis pour son argent, il est vrai, il n’a droit qu’au 
transport, et on le lui donne dans les conditions compatibles 
avec ce service. L'est l’alTaire des paquebots de commerce que 
il’exploiter, comme industrie, les moyens de transport, et de pro- 
curer aux voyageurs toutes les commodités et tous les agré- 
ments pos.sibles. Le Ciouverncment, à rendroit des courriers 
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d’Arrique, dc spécule point, il agit-, et c'est par une véritable 
concession aux intérêts privés qu’il leur permet de se produire 
sur des bords rondamentalement consacrés à l’administration 
civile et militaire de la colonie. 

Sur les navires de l’Ëtat, surtout, on comprendra et on ad- 
mirera le caractère sérieux, l'esprit de 1a marine impériale, 
l'instruction solide théorique et pratique de ses officiers , la tenue 
exemplaire et la discipline des marias de toute condition ; ma- 
telots, sergent d’armes et chefs. Ici, bien mieux que sur les 
bâtiments du commerce, on pourra étudier les manœuvres, exé- 
cutées avec tant de régularité et de précision , du mouillage pour 
jeter l’ancre ou prendre le corps-mort , les sollicitudes de la vigie, 
les différents rythmes des coups dc sifflet qui règlent les opé- 
rations des mousses , et entendre les divers cris du commande- 
ment transmis, delà passerelie au gouvernail, par l'intermé- 
diaire d'une ou plusieurs voix retentissantes. 

Le Gouvernement, en fermant ses courriers au transport des 
marchandises, n'a pas voulu seulement repousser un service 
indigne de la marine militaire , mais il s’est proposé pour but 
d'encourager et de soutenir le cabotage sur les côtes de l’Algérie , 
échancrées de baies et d'anses. 

Les bâtiments dc guerre de l’Algérie sont commandés par 
des capitaines de frégate ou des lieutenants de vaisseau , selon 
leur puissance et leur rang ; leur état-major se compose : du 
commandant, de son lieutenant, d'enseignes de vaisseau et 
d’aspirants de marine, d’un commissaire et d'un chirurgien. — 
Voici la règle hiérarchique ; une frégate, par exemple comme 
celle qui a fait jusqu’à ces derniers temps le service de courrier 
entre Alger et Toulon, partant une fois par mois, de la pre- 
mière ville, les 8, et dc la seconde, les 2, est commandée par 
un capitaine de vaisseau ( colonel ) , ayant pour second un capi- 
taine de frégate ( lieutenant-colonel une corvette est commandée 
par un capitaine de frégate , ayant pour lieutenant un lieutenant 
de vaisseau; un aviso est commandé par un lieutenant dc vaisseau, 
ayant pour second un enseigne de vaisseau. Le nom n’est pas 
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tutijours la mesure du grade pour le eommaudeinent , qui est 
aussi subordoané à la force effective du batiment. 

Quclques-un.s des navires desservant les ports de l’Algérie sont 
voués à une prochaine réforme; ils ont sensiblement vieilli et 
seraient exposés à être jetés à la côte sur ce littoral , ouvert par- 
tout aux vents d’est, peu défendus contre ceux du nord, sans 
l'expérience consommée et les sages précautions des officiers qui 
les commandent. 



LIVRE III 


TDRIS. 


I. 

Jusqu’à présciil on n'a pas beaucoup écrit sur Tunis. — Les 
chauffeurs d’émotions littéraires, à l’exception d’uu seul, se. .sont 
peu occupés de cette ville, lieureu.scinent pour elle. 

On ne saurait croire combien les impressions de voyages et le 
roman- feuilleton, ont appauvri le goût français et fait descendre 
notre littérature nationale des hauteurs où, depuis le siècle glo- 
rieux de Louis XIV, elle était placée dans l’opinion des peuples 
étrangers. — Examens sans profondeur, sans conscience et sans 
dignité, absence complète de vues sérieuses et de but mural, 
plaisanteries d'auberge, lieux communs ampoulés, suffisance et 
rouerie, partis pris sur toutes choses, ignorance absolue de la 
langue, des imeurs, des besoins, et ton doctoral, impudent pour 
juger de tout; voilà les fruits, voilà les conditions, voilà les 
moyens bien connus. 

Que des plumes graves ou frivoles se soient emparées de Tunis 
avant moi , peu importe à mon sujet. — Eût-on fait sur la mé- 
tropole de la Itégence le livre le plus substantiel , je ne renon- 
cerais pas à l’idée d’écrire sur elle. — Les appréciations varient 
à l’inllni , comme les flots de la mer , et il y a toujours i|uelquc 
cho.se de neuf à dire quand tout le monde a parlé. 

La capitale de la Régence de Tunis nous intéresse, car elle tou- 
che à nos possessions d’Afrique, et est alliée de la France; d’ail- 
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leur» , le rùlc civilisateur de notre pays s’y exerce , dans une 
assez large proportion, par des établissements ebrétiens , par 
la fondation de Saint-Louis et la mission militaire en Tunisie. 


II. 

Près des éloquentes ruines de Carthage et d’Ctique, sur le sol 
de V Afrique propre des Romains, entre la Libie et la Numidie, 
s’élève la capitale de la Régence de Tunis , sur une pente, douce, 
sous un ciel étonnant de profondeur et de lumière, au fond d’une 
baie harmonieuse dans ses contours. Elle fait si peu de bruit sur 
son miroitant rivage, et dans son radieux horizon, qu’on la croirait 
presque endormie sous les étreintes de Tardent soleil qui l’illu- 
mine , quand on franchit, soit par terre, soit par eau, l’espace 
qui la sépare de la Goulelle. — Ce silence tient à l’absence de 
voitures dans l’intérieur de la cité, plus qu’à l’inaction et au 
calme de ses habitants. 

Ou mouille dans la vaste baie de Tunis , assez loin de la rive. 
Ce port-rade est, comme celui de Bône(Algérie„ exposé au vent, 
et l’atterrage y est difficile. Ce golfe est borné par le cap de 
Porto-Farina, du coté de l’Algérie, et par le cap Bon, à Test, en 
face duquel , à peu près , surgit Tlle de Pantellarta. 

Quand on quitte son bord pour se rendre à Tunis on a devant 
soi une partie de la rade ; puis le canot ou le chaland s’engage 
dans la Goulette, canal de jonction entre la mer et le lac qui vient 
mourir sous les murs mêmes de la cité. Ce lac est exactement dans 
les conditions de Tétang de Berre (Bouches-du-Rhône), sur le- 
quel nous avons plané du regard. Le passage de la Goulette, ii 
son point de communication avec la baie, est quelquefois pénible. 
A l’extrémité du canal se dresse un assez Joli petit centre de po- 
pulation qui a emprunté à son fleuve artificiel le nom de Goulette, 
Près de ce lieu sont de belles villas , bâties en regard de la baie, 
et qui servent particulièrement à l’usage des bains de mer. 

.S. .A. le Bey de Tunis possède à la Goulette un château peu 
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aiiparcnt , iliiiil il aime le séjour, une artillerie cl une petite ma- 
rine. Sa tlolte occupe une place presque inaperçue dans le liassin. 
— On construit pour ce prince, dans le même bourg, un palais 
nouveau , demi-circulaire, qui s’annonce inliniment plus régulier 
et plus somptueux que l’ancien. I.a Goulette , avec sa citadelle 
bâtie par Barberousse , et encore armée de quelques pittoresques 
canons espagnols, est comme l’avant-poste de Tunis. 

l-e voyageur, avant d’y arriver, a pu apercevoir, presque en 
face du mouillage, la délicieuse colline au faite de laquelle surgit 
le monument de Saint-Louis, dont nous parlerons plus tard. Si 
l’on n’a pas vent de bout ou de travers, par rapport aux embar- 
cations, on peut ne point quitter son canot, pas.ser de la Goulelle 
à l’immense étang qu’elle unit à la mer, et arriver ainsi jus- 
([u’aux portes de Tunis. Plus communément on préfère la voie 
de terre , à travers une plaine sablonneuse et morne. — La na- 
ture, sur cette plage silencieuse, est rabougrie et pauvre : à 
peine quelques oliviers sauvages, d’une cliélive. apparence, en 
rompent-ils la constante nudité. Toutefois, cette campagne éteinte 
et muette, à peine animée, à de longs intervalles, par le pas- 
sage de quelques chameaux et de quelques chars qui se traînent 
péniblement dans l’arène, celte sorte de petit désert, oITre, comme 
VAgro romano, dans ses arrière-plans et ses lointains, une élé- 
gante bordure de collines continuant celle dont le coteau de Saint- 
Louis forme le promontoire. 

Quels eontrastes entre la stérilité qui vous entoure et les suaves 
oasis que vous entrevoyez et qui encadrent l’horizon d’une frange 
d’or et d’émeraudes! — L’Orient seul a le secret de ces opposi- 
tions, de. ces compensations, et sait verser sur un territoire la 
double magnificence de la lumière et de la couleur, les exhalai- 
sons embaumées, la finesse et la variété des teintes, faire res- 
plendir sur lui le ciel élastique et limpide, qui caractérise ces 
parages. 

En approchant de la capitale, le passager voit le paysage se 
parer de cultures, les aspects se modifier. 
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III. 

I.orsqii’on entre dans le raiiboiir!! de Cartliatre, à Tunis, on 
ernit franehir l'enceinte d’une nécropole, car l'on n’aperçoit que 
des ruines d’hommes et de choses. Bientôt les regards s'arrêtent 
sur un cimetière musulman. 

lin canal, aux eaux languissantes et .sales, circule dans ce l'aii- 
bourg qu'il infecterait sans l’action épurante et rapiilement re- 
nouvelée de l’air tunisien. — On ne saurait, mémo dans la l’ro- 
vence, en plein mistral, se faire une juste idée, des vents de 
Tunis; ils arrêtent les chevaux, soulèvent des pierres énormes, 
terra-ssent les caravanes, vous enveloppent dans d'épaisses nuées 
de sable et en d’incroyables tourbillons. 

Nous touchons à la porte de la ville . monument tout mo- 
derne, d’un mâle type mauresque, et qui correspond au Quartirr 
Franc de Tunis. — l,e Qiiarlirr Franc, c’e.st-à-dire européen, est un 
des éléments obliges de toutes les cités maritimes dans les échelles 
ilu tevant (.\frique et Asie), qui se décomposent invariablement 
en quartier de la marine , cpiartier franc et quartier indigène. — 

Dans cette région tunisienne du Quartier Franc, qui se développe 
sur une étendue très-restreinte, sont réunis; les consulats, les 
deux cercles français et italien, les Européens, les principales 
maisons de commerce, l’église catholique, la seule hôtellerie qui 
existe ici, celle exploitée par M. Tournier sous le nom A'HôM 
(le France, l.e fond cle celte population européenne est italien; 
aussi, dans ce quartier, ne voitnm que des en.seignes italiennes 
et n’entend-on à peu près parler (|uc l’harmonieux idiome île la » 

péninsule italique. 

.\ la petite place qui s'ouvre au revers de la porte , exactement 
comme la place Crillon, au revers de la Porte de l'Oulle, à Avi- 
gnon, aboutissent tous les courants du Quartier Franc. — C'est 
aussi là que s’arrêtent les véhicules, car l'accès des rues n’est pas 
possible pour les voitures, vu leurs sinuosités et leur fabuleuse 
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élroitesse. A celle région limisicniie se bornera aussi noire des- 
cription ; le reste, le gros de la cité, échappent à l'analyse : ce 
n’est plus qu’un assemblage confus de ruelles tortueuses , sans 
pavés, sans agréments, au milieu desquelles, le jour, on est en 
lutte perpétuelle contre les bétes de somme et leurs conducteurs, 
contre la poussière, si le tenqts est sec, ou la boue, s’il a plu, 
et où il serait imprudent de s’attarder, sans lanterne ou sans 
escorte, deux heures après le coucher du soleil, car elles n’ont 
point d’éclairage public. — Toutefois, nous nous engagerons un 
peu dans cette inintelligible ichnograpbic, dans celte ville bâtie 
sans ordre et sans goût , pour y signaler de grandes beautés ; 
nous gravirons ses pentes rarement hardies pour saluer de pit- 
toresques mosquées, des ba/ars riches d'originalité et de couleur, 
des palais étranges de forme , mais d’un caractère extrêmement 
curieux. — I,a couleur, c'est à Tunis où elle commence à de- 
venir orientale par rapport au Nord , où on ne la comprend 
pas, et où l'on touche, pour ainsi dire, le ciel du bout du 
doigt. 

Chaque nationalité a sa vie propre , ses traditions , scs instincts, 
scs besoins, ses idées sur l’art, .son mode de civilisation et d’in- 
telligence. — Je les respecte. — Je pourrai, dans le cours de cet 
aperipi sur une capitale importante, i)cu connue, voisine, par nos 
posse.ssions d’Afrique, et amie de la France, constater des faits; 
Je m'abstiendrai de toute critique. 

Tunis présente l'image de la vie dans la mort et du mouve- 
ment des hommes dans les ruines. 11 y a mille fois plus de débris 
dans cctlc ville, au sein de laquelle ruis,sellc une population ag- 
glomérée de près de cent cinquante mille âmes, que dans la Car- 
thage des Phéniciens et des Itomains. — Si les Tunisiens con- 
tinuent à ne point relever leurs maisons qui tombent, et dont les 
ruines jonchent les rues , il faudra bien , dans un avenir peu 
éloigné, ou qu’ils cessent d’ètre citoyens de leur propre cité, ou 
•pi’ils y déploient des tentes, comme les Arabes nomades de la 
campagne , car, dans cent ans, il ne restera guère plus de Tunis 
«pie de l’ancienne Carthage et de l’ancienne Mlique. 

(i 
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Au point lie vue européen, et jugée avec les idées françaises, 
fort exclusives de leur nature, la reine de la Tunisie n’est pas 
l'oasis dans le désert: elle serait plutfit le désert dans l’uasis. 
— Explii]umis-nous : le désert par rapport à la lieauté générale, 
non par rapport au commeree et au niouvemcnt. Mais, jiar coni- 
lûen de couipcnsalions imprévues elle fait oublier ses rues dan- 
gereuses, scs ruines, ses obscures impasses 1 

C’est toute une émanation de l’Orient par scs moeurs , par ses 
monuments, par ses instincts, toute une ville tuniuc. — Tunis 
est pour la llégcnce iju’elle domine, pour tout ce qui avoisine 
la Tunisie, pour Malte et le littoral de l’Algérie, le trait d’union 
entre le Levant et l’Occideut, la métropole par excellenee, la 
l'.onstantinoplc d’Afrique, la soeur du Caire, l’expression com- 
posée de toutes les nationalités musulmaucs. de toutes les tra- 
ditions qui s’y rattaelicut. — l’raucfort-sur-le-Meiu ne résume 
pas mieux la vieille Germanie, Autun la vieille llourgogne, et 
Bile la vieille Suisse, que ce centre commun à toutes les races 
congénères de l’Asie, de l’Europe et de l’Afrique, ne les réunit 
et ne les confond. Tous les courants d’art, de goiit, de, com- 
merce du Levatit aboutissent à Tunis, et de là se répandent sur 
la Barbarie. 

C’est une vaste cité, moins peut-être par son ani|)leur que par 
la popid;ition entassée dans son enceinte. — Alger, avant la con- 
quêlc , dans les plus beaux temps de sa prospérité musulmane , 
Alger n’a Jamais eu cette densité, ni centralisé un aussi grand 
nombre d’Iiabitants. 

C’est une chose vraiment pénible que de circuler à travers le 
labyrinthe de rues étranglées dont se compose la ville de Tunis; 
on y est sans cesse coudoyé par les hommes et menacé par les 
bêtes portant les fardeaux; on ne sait .souvent où se réfugier pour 
éviter ces dernières, dont le dos chargé occupe littéralement tout 
l’espace. La population parait d’autant plus comiiacte , ipie ces 
voies sont plus étroites et plus ramiliées. — Çà et là quelques 
artères, partout la confusion et les ruines, le blanc de chaux 
répandu avec profusion sur les murailles. Tons les peuples du 


Digitized by Google 


Midi aiment le badigeon an lait de. chaii\; il se retrouve à Arles, 
à Cènes, à Naples , dans tout l'Orient, dans toute l’Afrique. Chaque , 
annexe il est renouvelé avec le i)lus grand soin. Il est fort utile , 
a.ssurément , pour éloigner des maisons la chaleur et les insectes, 
mais il fatigue sensiblement la vue. L'n des grands inconvénients 
de Tunis, c’est de n’avoir, dans l’intérieur de la cité, d'autre eau 
potable que celle des citernes, souvent exposées à tarir. — Il 
.serait, je crois, facile d’y amener de l'eau de source par des 
aqueducs. 

Chaque quartier tunisien centralise des professions spéciales, 
toutes réunies sur le même point. Les tabatières, les bottes de 
Trieste, les pipes, les objets de coutellerie, sont exposes par 
myriades. L’industrie tunisienne produit des couteaux-poignards, 
des yatagans, des tapis , des burnous grossiers, des couvertures 
lie laine, à larges raies rouges, bleues et blanches, etc. Il se 
fait ici un grand commerce avec le Levant, Malte, la Sardaigne, 
la Sicile, Gènes, Venise. 

Dans ce pays de fumeurs, où la pipe est un besoin, il existe 
un monopole gouvernemental sur le tabac, et ou ne le débite 
qu’à l'entrepôt. — Le sabir, le turc et l’arabe sont les idiomes 
qui se parlent dans les régions indigènes. 

Le minaret a une verve toute exceptionnelle à Tunis; il est 
svelte, pittoresque, polychrome, enrichi de marqueteries et de 
damiers, hardi et lier. — Mais c'est surtout du lac, ou de la 
plaine conduisant de la Coulctte à la cité, à la distance de. deux 
ou trois kilomètres, qu’il convient de contempler toutes ces 
saillies monumentales, tous les marabouts, toutes les blanches 
coupoles s’élançant de l’amphithéAtre tuni.sicn. — C’est une 
admirable, silhouette. 

D'immenses bazars, où l'on vend les produits indigènes et 
ceux de l’Orient, de splendides mosquées, plusieurs palais négli- 
gés, mais d’une grande richesse et d’un art infini, dédommagent 
le visiteur des informes dispositions de la voirie tunisienne. — 
.l’aime le grand hazar avec ses colonnes à bandeaux alternati- 
vement verts et rouges. — A ce propos, disons que la principale 
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muiinaie cuurniiU; tunisienne est la piastre, ipii se subdivise a 
l’infini, et dent le cours \ariable flotte entre la valeur de soi- 
xante et celle de (jiiatre-vingts centimes. 

Dans plusieurs rues et ba7.ars, de gros figuiers, à l’énergique 
rainure, étendent paisiblement leur feuillage et leurs branches 
enlacés aux murailles, s’échappant par toutes les lézardes, cou- 
vrant toutes les ruines avec une liberté digne de la campagne 
la plus neuve. 

Il y a cela de particulier ici: c’ést que le va.ste mouvement 
commercial du pays ne s’exerce que pendant une faible partie 
de ia journée, bien que ics Tunisiens soient essentiellement et 
presque tous marchands. Passé ce moment, tous les lieux de 
vente à peu près, bouges ou boutiques, sont fermés, tout le 
inonde dort, est .tssoupi sur les nattes, sur lés tapis, à l’ombre, 
dans les impasses, sous ies porte-à-faux des maisons et les 
voûtes, selon la condition sociale des individus. 

La ville est semée de ilemcures particulières magnifiques à 
l’intérieur, mais pauvres de style et de goût au dehors, comme 
toutes les habitations mauresques. Toutefois, la maison n’a pas, 
en général, à Tunis, l’éclat et le luxe du palais indigène de 
Constantinc et d’Mger. Elle, n’oiïrc point une forme aussi fran- 
chement accusée de cube et de dé à jouer. Ses renllemeuts exté- 
rieurs, ses encorbellements ne sont point soutenus par des per- 
ches grossièrement ajustées, comme dans l’Afrique mauritanienne. 

Toutes les demeures tunisiennes ayant une terrasse au lieu de 
comiile, c’est sur ces luiuteurs domestiques que se réfugient, vers 
le coucher du soleil, l’activité et la vie. Toutes les terrasses, 
peuplées d'hôtes, offrent une curieuse animation ; c’est l’existence 
et la cité aériennes qui ont remplacé la vie et la ville terre-à- 
torre. Cette vie de terrasses est pleine de charme, d’abandon, 
de poésie et de gallé. .Souvent ces plates-formes servent de pro- 
menades entre voisins, et d’incessants échanges, d’incessantes 
communications de personnes et de paroles s’établissent, volent 
de terra.sses en terras.ses. 

On trouve à Tunis d iniineuses étagères de bois couvert d’or 
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cl des |)lus vives couleurs, une foule de meubles où les formes 
locales se monirent dans (ouïe leur originalité. 

Alil combien, moralement [larUmt, on est loin de la France, 
et même de l'Algérie, à Tunis! Ici l’inllucnce franç;aise n'a pas, 
comme à Alger, falsifié les types et déteint sur les mœurs; il 
y a une physionomie indigène, une couleur propre, un sceau 
particulier, les profils, les vrduptés, l'art, les laideurs, le charme 
oculaire, la mollesse et l’activité, l’insouciance, l'im))révu et les 
contrastes d’un autre monde. — Malgré le peu de soins (|ue l’on 
prend de la propreté à Tunis, toute la ville est iilcinc de suaves 
exhalaisons, d’atomes balsamiques, d’essences volatilisées dans 
l’air, et de ces senteurs sut (jeneris qu’on n’aspire qu’en Orient. 
— Je le répète pour la dernière fois : ou est à Tunis en plein 
Orient, ou, tout au moins, on l’effleure de si près qu’on lui 
tend la main, qu’on est associé à toutes scs harmonies. — Cette 
ville donne certainement aux européens l’initiation et la pré- 
paration la plus complète aux choses orientales. 

L’atmosphère tunisienne est d’une prodigieuse salubrité, et les 
immondices accumulées dans les rues n’en troublent pas, dans 
une mesure appréciable, les heureuses conditions hygiéniques. 
.Vussi , la santé publique est-elle, comme l’embonpoint des femmes, 
dans l’état le plus florissant. 

Je ne connais rien de mieux compris, sous l’empire d’un climat 
chaud, que la maison maure.sque, avec, ses galeries, ses portiques, 
ses ventilateurs si finement évidés(l), ses appartements oblongs, 
ouverts sur une cour intérieure, rafraîchie par une fontaine 
qu’ombragent quelquefois de verts bananiers (2). — Quand on 
a déployé le velarium antique à ses cimes, elle est harmonieuse, 
tempérée et douce au delà de toute expression. La chaleur y 


(1) Je priiM quo m pciiU \cntiiatpur» si diflirtiU'mciit en dentelle ont insiiiré au\ 

arlhtcs du XVe alèrle la mauift'sUtion oitérlcorc dn repti$itorium qui u? miianiue à r«{Mide de 
{diisieurs égliaca bour^uianonne» : la luc^ree forme, la même idée et preM{tic le luêinc ait- 

~ Les eoiupa|:mms du devoir (rltarpenlicr») lev ont sou>ent Imltr» dans lenrs i-hefa-d’a!U>re 
— pelilt's rttraiUt en nid» d'aruiide et ru >ailllc de» tiàiel» frsn^i» de» XVe, WIe et XVUe 
^ièrles sont rmprunti'ev, tré^» raiM'mliUldcnienl, û la niatMm iiiaitrrMiuc. 

(2) r,’e»l ce ejuj manque à Tiinl» : le» lenlalne» el lis eauv JaillisMnIes. 
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pprrt son (‘norgie sauvago el la lumiôre son intensité et ses reflets 
brûlants. — On dirait que le climat de Tunis développe la sen- 
sualité. Les Européennes du Quartier Franc (Sardes, Génoises, 
Livournaises, Siciliennes) n'y paraissent pas très-occupées de 
leur ménage, car elles passent la journée à la petite fenêtre 
grillée de la kouba; le soir, elles régnent sur l’horizon des 
terra.sses, reines de cette vie à demi céleste que l’on ne com- 
prend bien que quand on y a participé .sous un tel ciel. 

Les Européens, en général, jouissent à Tunis, comme au Caire, 
comme ii Tanger, d'une grande liberté. 


ÎV. 

Figurez- vous qu’à Tunis l'administration de la police n’existe 
pas même en germe. Celle des postes n’y est pas plus connue 
que les réverbères et les pavés. Si on a une lettre à expédier, on 
ta dépose dans une botte ad hoc, au consulat de sa nation; si 
on en reçoit une , elle vous est remise par un drogman de ce 
consulat. L’infanterie de S. A. le Bey de Tunis est, par sa tenue, 
sa discipline, son uniforme, en harmonie parfaite avec cet état 
de choses. Je dois supposer que l’e.scadre du prince, si sa flotte 
de la Gmdette prenait la mer, ne ferait pas non plus une bien 
majestueuse figure. — Mais de prochaines réformes sont attendues, 
et, à coup sûr, le fantas.sin de Tunis y dépouillera, dans sa mise 
extérieure , sa trop évidente similitude avec le chiffonnier de 
Paris. 

C’est précisément cette situation qui, selon moi , fait le mérite, 
l’originalité, le charme de Tunis. .Sont-ce les serres chaudes, 
les pastiches, le macadam, le gaz de Paris et de Londres qu’on 
va chercher en Tunisie, en Barbarie et en Egypte?.... — Sont- 
ce les gardes municipaux, la gendarmerie de France, les Horsc- 
(iuards de S. M. B. la reine Victoria, les carabinieri du roi 
Vittorio-Emanuele IP, les trottoirs, l’asphalte, les alignements, 
les cabinets de lecture des villes d'Europe ? — Assurément non. 
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Il u’existc à Tunis ni imprimerie, ni lliéilre, ni jonrnal , 
ni horloge, ni bibliothèque publiques. — Une des raisons les plus 
puissantes qui s’opposent au progrès dans cette capitale, c’est 
lu santé chancelante d’Akhmed-15ey. Ce prince a des intentions 
excellentes, la double Intelligence du cœur et de l’c.sprit, les 
vues et les élans les plus généreux. Il est on ne peut mieux 
disposé à emprunter aux idées fram;aises et à la civilisation 
européenne ce qu’elles peuvent offrir de compatible avec le mode 
d’existence de son pays; mais il est trop sage pour improviser 
rien et pour ne pas comprendre qu’une lente inliltratiun d'idées 
doit précéder toute révolution morale cher, un peuple essentiel- 
lement peu novateur, et depuis si longtemps immobilisé dans 
scs habitudes et ses traditions. — Et puis, il ne peut imprimer 
qu’un faible mouvement, au milieu de ses souffrances. 

Une mission militaire française , à la tète de laquelle est placé 
l’honorable colonel 11. de Margadel, et dont fait partie le brave 
colonel Lion, existe eu ce moment à Tunis, sous la protection 
immédiate d’Akhmed-Dey. Elle est appelée à instruire, discipliner 
et régulariser les troupes tunisiennes. — Avec le temps, elle 
portera scs fruits. — Une foule d’améliorations, de réformes et 
d’établissements auraient déjà été introduits dans le gouvernement 
de la Ilégence si S. A. le Bey avait recouvré la s:mté. — Que 
ce prince se guérisse, comme on a tout lieu de l’espérer, et on 
peut attendre beaucoup de ses elforts, de ses aspirations vers le 
bien, de ses chaleureuses sympathies pour la France. 11 est 
d’ailleurs parfaitement bien secondé par son ministère, et s’en- 
toure des hommes les plus capables, parmi lesquels je citerai 
.Son Excellence .M. llaCfo, ministre des alfaires étrangères, et 
M. Élias, son interprète. Jeune homme de la plus haute intel- 
ligence, de l’éducation la plus distinguée, de la plus noble loyauté. 
— Je fus assez heureux pour avoir, à bord, la compagnie de 
l’honorable M. Élias, dont j’avais préalablement fait la connais- 
sance à Boue. 11 revenait de Paris et avait vu de près toutes les 
merveilles de la civilisation française. — Avec quelle joie, quels 
sympathiques accents il revit !n Gnn/eltr, les hateliers italiens. 
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la ville (le Tunis, dans le lointain I — J’ai compris cet enthou- 
siasme et ces élans dans une àme neuve et forte, qui retrouve 
son milieu et son air. 

L'influence de M. le Chargé d’AITaires, consul générai de France 
à Tunis , est considérable et sera la source d’une foule de pro- 
grès. L’influence française est, en majeure partie, l’œuvre de 
M. L. Béclard , qui représente ici l'Empire Français , homme 
d'une tenue exemplaire , d’un tact sûr, d’une grande et sérieuse 
instruction , d’autant plus grave dans ses mœurs et solide dans 
ses affections , qu’il se livre moins , ayant des auxiliaires choisis, 
et jouissant dans toute sa plénitude de la conllancc d’Akhmed-Bey . 
— Ce prince a fort à faire pour adoucir la misère de son peuple, 
singulièrement aggravée par les onéreux tributs levés sur lui par 

le célèbre B — En ce moment le monétaire de la Bégence subit 

une refonte dirigée par un Français, M. Thomas d' Alvarez. 

Le souverain, à Tunis, est seul juge de toutes les diflicultés 
et de tous les procès. — Voici une petite anecdote qui donnera 
une idée sufllsante du tour particulier d’esprit d’Akhmed-Bey. Je 
l’offre ici , sans garantie , telle qu’elle m’a été racontée par un 
homme de distinction. 

Un jour une pauvre marchande de fruits vint se plaindre à 
S. K. de ce qu’on lui volait toutes ses ligues sur l’arbre. Il la pria 
d’introduire un grain d’orge dans celles qui lui restaient à cueillir, 
ce qu’elle fit exactement. Le Bey, après s’ètre assuré que son ordre 
avait été religieusement exécuté , fit acheter par ses gens toutes 
les figues exposées dans les marchés de Tunis. — Les grains 
d’orge décelèrent facilement les auteurs du délit , et ils furent 
chètiés. Quoi de plus ingénieux que cette enquête et de plus simple 
que cette procédure ! 

Du reste, , on exagère beaucoup la part que les indigènes peu- 
vent prendre aux rapines , aux vols , aux assassinats nocturnes 
dont Tunis est trop souvent le théâtre. — Il parait certain que ces 
crimes sont plus généralement comiuispar les Européens que par 
les Maures. 

Nous UC saurions trop louer Akhmcd-Bey de sa tolérance reli- 
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gieuilc. Il lai^:je paisiblemunt s'implanter et tlcurir une l'oulc (ré- 
tablissements catholiques ^ il les protège même de son autorité et 
de ses largesses. Il existe à Tunis une église (atbolique fort bien 
tenue , dépendant d'une petite communauté de PP. Capucins , et 
desservie par elle , et à laquelle le prince a généreusement fait 
don des bâtiments qu'elle occupe. — 11 y a ici un vicaire apos- 
tolique représentant le Saint-Siège ; c'est le vénérable Monseigneur 
l'évèque in parlibus de Rosalia , un de ces types de charité , de 
dévouement et de science si nombreux dans le clergé des missions 
étrangères, c’est Ms( Fidèle Sutter (de Ferrare) qui remplit ces 
hautes fonctions du vicariat apostolique. — (iràcc à des prodiges 
d’abnégation , de sacriûccs et de zèle , l’élément éminemment ci- 
vilisateur est introduit dans la métropole de la Tunisie ; l'idée ca- 
tholique s’y montre au grand jour : Mf de Rosalia en est le plus 
fervent propagateur. 

Un des modestes héros de l’apostolat , tels que l’église d’Afri- 
que en compte par douzaines, le savant et pieux abbé Bourgade , 
prêtre frantjais , a créé et soutient , avec le concours des catho- 
liques et scs propres ressources , un grand nombre d’institutions 
chrétiennes , des écoles élémentaires pour les deux sexes ( 1) , celle 
des Allés régie par des soeurs, des salles d'asile, un petit hépital, 
placés sous la même direction. — Tout cela est admirable. — 
On a tiré du sang des pierres. — Nous retrouverons M. l’abbé 
Bourgade à Saint-Louis , dont il est l’aumônier et l’àmc. 

Quand on a bien parcouru les rues de Tunis et visité les mo- 
numents , les bazars qu’elles renferment , il faut s’éloigner de la 
ville pour aller à la Manoitba. qui, malheureusement, est fort dé- 
gradée , à la M'milia (Mohamedia) et au Uardo , merveille de 
magnideenee orientale. 

L’amour de la fantasia , propre aux populations iUilieniies , 
africaines , espagnoles , orientales , est très-prononcé à Tunis. On 


{!) 1,^ rnUéite dr saUit-l.nu» (tel le donné • cri ^folrs) a trois divÎMonsi. I)'af»rès lo 
pnv^ranimr do la distrihntion dt's iiria on I8a3 (lor notobro) on « oiiscigTK' les lansuos fran- 
çaise ot ilaifonno , la ct'-oRraptiio , l'Iiislniro, l'Arabo. lo latin , l'HrithiiiétiritM- . la raili?ra|«liio. 
Les élèves son! Tnnision«. Sarxles . Tnaoan». on cv'néral. 
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np|)t'llc fantasia l’appareuce exU-rieurc , la parade , l'éclat de la 
tenue et le liixe du vfitemeul. 

Si la plupart des institutions communes aux nationalités euro- 
péennes mam]uent à Tuuis , on y trouve toutefois ta moins com- 
patible avec les civilisations avancées , celle de la douane , dont 
l'espèce de bureau se trouve ici , sur te canal de la Goulette , 
entre le bourp de ce nom et le bord de la mer. 

Je ne puis prière passer sous le silence une des curiosités vivantes 
de Tunis : c'est C.arrubi. — Carrubi est un Juif de Livourne , de- 
puis lonptemps établi dans ta capitale de la Régence. Sou métier, 
c'est rcntrcmisc et le factage dans tous les genres. 11 parle plu- 
sieurs langues , sait ouvrir beaucoup de portes, procure à l'étran- 
ger, dont il est presque la providence , barques , voitures pour 
les excursions hors de la ville , émotions , etc. Il est le guide , 
l'intermédiaire obligé de tous les voyageurs , et la première sen- 
tinelle avancée, qu'ils rencontrent eu quittant leur bord. Ün ne 
peut littéralement se passer de lui. Du reste, il a toute la Ihiesse, 
toute la verve italieunes, unies à la flexibilité-juive. — Il faut lui 
rendre cette Jiislice : c’est que ce n’est point un de ces effrontés 
cxploilateurs, si communs en Suisse et en Italie. 11 vit de sa pro- 
fession , mais il ne rançonne pas le visiteur, et on peut mettre .sa 
confiance en lui. — A chacun son industrie. — Carrubi est, dans 
son genre , un honnête maraud. 

ün le trouve partout , mais plus particulièrement à \' Hôtel de 
France, dont il est le courtier et le meuble , l'officieux en titre, 
bien qu'il n’y ail pas son ménage. — L'Hôtel de France .dont J’ai 
déjà parlé , est , disons-le en passant, une charmante maison mau- 
resque. 


V. 

.Mais , à dix ou douze kilomètres de la capitale , sur un horizon 
embaumé , clans le coin le plus recueilli du golfe , sur le plus 
riant promontoire . s'élève . au milieu d’une verdovîmte enceinte, 
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le monument consacré ù la mémoire du roi suint lx>uis. — l.p- 
rideau de ccdlines dont ce coteau est le contre-fort offre les courbes 
les plus éléuantes , les plus harmonieuses , les plus douces à l’œil. 
F.lles ne sont point tapissées d’une riche végétation, mais quelques 
groupes d’arbres , quelques petits coins ombragés , quelques 
silencieux bocages concourent, avec la vive coloration du sol , à 
varier l’ordonnaine paysagée des lieux. 

Ces collines présentent généralement la forme du dos de cha- 
meau et d’autruche , qui caractérise prestiuc toutes les montagnes, 
même les plus âpres de l’Afrique septentrionale. Le soulèvement, 
sur le littoral africain surtout , a été bien faible eu comparaison 
de celui des côtes de Provence , et les plus abruptes masses de 
l’Atlas et du Sahel sont loin d’avoir les déchirures des Pyrénées 
et des Alpes, de l’Apennin même. — Sous ce rapport, l’Afrique 
serait moins barbare que l’Europe. 

Pour aller à Saint-Louis on traverse de nouveau une partie de 
la plaine sablonneuse et turréflée qui conduit à la Goulelte ; 
mais , arrivé à moitié chemin de la pieuse enceinte , assez, près 
de ce solitaire café , à la fontaine duquel on fait désaltérer ses 
chevaux , l’on se dirige à gauche. 

Tout le mamelon dont Saint-Louis diadème le faite est jonché 
de ruines. — C'est l’ancienue terre punique.... Là fut la Carthage 
latine qui succéda à la Carthage phénicienne. On ne peut fouler 
ce sol historique sans émotion et sans respect , sans se rappeler 
la fameuse Didon et l’immortelle sentence : delenda est Carthago, 
lancée si souvent du haut de la chaise curulc par le plus inexo- 
rable des llomains. — Des fûts entiers , des tronçons, des chapi- 
teaux de colonnes, des débris de murs militaires, des restes de 
citernes monumentales, d’aqueducs, peuplent cette zone retentis- 
sante. — C'est à travers cet imposant cortège de souvenirs et de 
ruines que l’on arrive à une ombreuse enceinte au centre de la- 
quelle est l’oratoire bâti sur la place même où l’on croit que 
saint Louis rendit le dernier soupir. 

J’ai touché du cœur et du doigt , à quelques mois de distance , 
deux précieux Jalons de la vie de saint Louis. Naguère J’étais à 
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Aigues-Mi»rtC!i, au pied de la slatuc de l’radicr, desliiiée à éter- 
niser le souvenir national du royal héros partant pour les croi- 
sades; hier je inc recueillais sur la côte africaine où il a expiré 
au milieu de ses braves paladins. 

Ce fut une touchante et noble pensée du roi Louis-Philippe 
que d'ériper une chapelle à la cime du mont qui vit le monarque 
saint rendre sa belle ùrac au Dieu qui la lui avait confiée. — 
Il ne fut, du reste, en cette circoustance , que l’exécuteur des 
intentions du roi Charles X, qui, par la capitulation d’Alger, 
s’était — si Je ne me trompe — retenu, vis-à-vis des puissances 
musulmanes, le droit de construire un sanctuaire chrétien pour 
son auguste aïeul. 

.Si le monument n’existait pas à présent, l’intelligente et géné- 
reuse tolérance du Bey suffirait pour rendre sa construction pos- 
sible, indépendamment des traités, car .\khmcd-Bcy , je le répète, 
couvre d’une égale protection les Catholiques, les Grecs, les 
Arméniens, les Juifs, etc. 

En franchissant la ceinture de blanches murailles qui enve- 
loppe le Jardin de Saint-Louis, cette délicieuse oasis de la côte 
tunisienne, ou ne peut, si l’on sent un cœur fran^'ais battre 
dans sa poitrine, on ne peut comprimer son effusion, ses 
élans, scs patriotiques exclamations. — On respire l’air national, 
on est en pleine France dans ce lieu exceptionnel, au milieu 
du monde musulman. — L'islamisme dans la religion, dans l’art, 
dans l'histoire, dans les micurs, dans les traditions, dans la 
langue, vient expirer spr ce seuil. C’est un boulevard mural, 
une ciiadelle catholique et française, inviidablc et inviolée. L’en- 
ceinte de S,aint-lAiuis est un lieu d’asile pour les maliométans. 

Rien de plus riant , de plus élégamment paysagé que ce Jardin 
s’épanouissant autour du sanctuaire: on y trouve les ombrages, 
les fleurs, le goût, les échos affaiblis, les oiseaux de la France. 
— Quant au monument, il a la forme tumulaire, et est cou- 
ronné d'une couiiole. La croix d’or qui brille à son faite semble 
reine de ce coin si reposé et si calme du territoire tunisien; 
elle proiluil un touchant effet sur la terre du croissant, et, sans 
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le braver, elle y semble rinaiigiiration solennelle, le véritable 
Irionipbe pacifique du ebristianisme et du principe français. — 
Voici l'inscription placée à la façade de l’oratoire, au-desRus 
de la porte , en reeard de la mer ; 

I.OVIS . PHILIPPE . PREMIEIt . KOI . DE.S 
KHANÇOIS . A . ERIGE . CE . MONVMEÎST 
EN . L'AN . M . UCCCXLI 
SVR . LA . PLACE . OV . EXPIRA . LE . ROI 
■SAINT . LOVIS . SON . AIEVL 

Sur la base de la statue de saint Louis, à Ai|:ues-Mortes, on 
lit à la face méridionale ces mot.s; 

ANNO . R . S . M . DCCCXLIX 
OICATVM . EX . -STIPE 

Aimies-Mortc.s, Tunis, ce sont les deux grands p61es de la 
vie de saint Louis. — Seulement, Aigues-Mortes par sa solitude, 
ses étangs, son morne paysage, son bois de pins, son air dé- 
laissé , ses magnifiques murailles au ton d’or , imitées de celles 
de Damiette, encore armées d’anneaux de fer, s’élevant sur une 
campagne nue, sans fosses, sans préparation, sans transition, 
ressemble bien plus à Ravenne qu’à l’emplacement de Carthage. 

L’oratoire de Saint-Louis est d’un style ferme, sobre, conve- 
nable. Il aurait besoin de quelques réparations. — Notre cara- 
vane de pieux visiteurs était dirigée par M. l'abbé Bourgade, 
chanoine honoraire d'Alger, chapelain de .Saint-Louis, qui daigna 
nous faire les honneurs du lieu avec tout son cœur. M. Bourgade, 
directeur du collège de Saint-Louis, à Tunis, est auteur d'un 
excellent ouvrage sur Carthage et d'un dictionnaire phénicien ; 
c’est un homme éminent par la charité, rintelligencc , l’érudi- 
tion; c’est, avec Mgr de Rosalia, l’infatigable inspirateur de 
presque toutes les œuvres catholiques de la Tunisie. La décora- 
tion de la Légion-d’llouneur brille sur sa poitrine, juste récom- 
pense de tant de mérites. — L’établissement de Saint-Louis est 
placé sous la protection du consulat général de France. 
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l,c 17 mai 1853, vers dix heures du matin, quelques Frau- 
dais, parmi lesipiels SI. Charles Gillotte, avocat-défeu-seur à Bûne 
(Algérie), littérateur distingué, qui, par scs écrits et ses spiri- 
tuels dessins, a concouru à illustrer et l'aire comprendre l'Afrique, 
M. Paul Bonnefoy, tlls de l’honorable M. Bounofoy, chevalier 
de l'ordre impérial de la Légiou-d’llonneur, capitaine dans la 
marine du commerce, une partie de l’équipage du Sphinx, qui 
ne devait appareiller que le surlendemain (1), et moi, nous étions 
réunis au pied de l’autel de Saint-Louis. M. Paul Bonnefoy offrit 
de servir la messe à un prêtre piémontais qui nous accompagnait. 
M. l’alihé Campazr.i, et le saint sacrilice commença. — Nous 
entendîmes cette messe avec une onction et une joie inelTaldcs. 
— Jamais sacriflcc. Jamais prière ne durent être j)lus agréables 
au Dieu des armées, au Dieu des pèlerins. — Quels lieux, quels 
aspects!...... Fne chapelle française, un reposoir dans une vaste 

corbeille de fleurs, le chant des oiseaux, des marins à genoux, 
un ciel magnifique de transparence et de sérénité, la paix d’une 
harmonieuse matinée, la brise et les murmures d’une mer calme 
venant amoureusement baiser les premières pentes de la colline, 
tout le golfe de Tunis étincelant comme un immense saphir, 
l'appareil des ruines de Carthage , la consécration du roi-saint, 
la majesté des souvenirs et des lieux, la vue animée de .Sidi- 
Bouçaid, où les nobles Tunisiens possèdent des n'//os, celle de 
ta Gnuteite, et, diins le fond du tableau, les minarets de Tunis; 
une fête toute catholique et toute nationale sur la terre musul- 
mane! — Cà et li, dans la campagne, des tentes, des gourbis, 

des caravanes, le travail de la moisson (le 17 mai), ce faite 
d’un promontoire , dressé là par la nature comme un immcn.se 

autel pour saint lÆuis! — Je n’ai jamais, pour mon compte, 

éprouvé d’émotion pareille à celle-ci. 

Une foule de beaux restes de Carthage ont été recueillis sous 
d'élégants portiques ou en plein vent, dans le jardin si poéti- 


(4) \jn Sphinx riait nn drü mrlM^urs paqtK'bol.* df rompAanit* Bazin pt pprricr, qui a fail, 
iuiqa’k l'rtpiration dp «»n privllpr»*. *>n wnirp |tonr rf.lat Pl parlirulient av«*c müp it 
limabir rsartiludp pI. «iu> Imi'i Ips l'appp^t^. si bipn luprilt* la ruiiftaiipp dp tous. 
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(luemnnt dessiné de Sainl-I.nnis , nii, snus rinflnencc d’une elia- 
Iciir vraiment tropicale, on a toujours de la rratriicur et do l'air. 

Parmi ces monuments il faut distini-mer la statue de THISDltVS 
et la mosaïque de, SKLKCTA, découvertes en 18-1.1. — Il .serait 
vivement à désirer que le Couverneinent fraisais fondiU à Saint- 
lyouis une communauté religieuse et un niu.sée romano-pimique. 
Ce serait digne de la Fr.ince d'achever son imivrc catholique 
et d’inaugurer l’archéologie sur cette terre. — Je reviendrai, 
ailleurs, à cette double idée. 

Que la pieuse enceinte de .Saint-Louis doit être belle par un 
de ces clairs de lune d’un Fabuleux éclat, que l'on ne trouve 
que dans les f.chellcs du Levant et du Midi, et qui sont pres- 
que au.ssi lumineux, mais plus recueillis, plus reposés et plus 
sereins que les jours! (iombien la placidité, la quiétude inflnies 
du lieu doivent s’augmenter encore! 


VI. 

A Tunis, comme dans toute l'.Afrique, on remarquera l’ab- 
sence de crépuscule. Le jour et la nuit se séparent hrusquement, 
coupés au couteau , et l’on pa.sse sans transition de l’un à l’autre. 
Cette circonstance tient à l’absence d’humidité dans l’air, car il 
n’y a point de réverbération des rayons lumineux. — Mais aussi, 
sur ces liorirons constellés jamais les soleils blancs que les 
Italiens reprochent si amèrement .au ciel de Iharis. 

Je n’aime p.as A parler du mal , et j’aime encore moins à l’en- 
fler. — On n’enicve guère les immondices et les ruines dans les 
rues de Tunis, et l’on compte un peu trop sur l’.action des vents 
pour les balayer ; cela c.st vrai; mats dire qu’on y laisse pourrir 
même les cadavres des gens .assassinés pendant la nuit, cela 
est, je crois, une monstrueuse exagération. — Bon Dieu! faisons 
donc la part du clinuat, et r.appelons-nous que rien ne s’exécute 
bien rapidement dans les pays chauds. Aux Anglais, aux Bus.ses. 
aux Hollandais, leurs habitudes, aux hommes du Nord leurs 
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mœurs, ii ceux «le rOriciil et ilu Midi leur type. — Sous la pru- 
Icction du Bcy et de la mission militaire française en Tunisie, 
le voyageur sérieux pourra pénétrer dans l’intérieur de la Régence 
et visiter Kissera (Kyzaria), Kairoan, à la mosquée de cinq 
cents colonnes. 

Somme toute, il y a beaucoup à faire à Tunis si l'on veut, 
à toute force, métamorphoser cette capitale en cité européenne, 
transformation dont, il beaucoup d’égards, je ne comprends pas 
la nécessité. — l.e progrès, l’idée européenne s'y développeront 
d’eux-mêmes, lentement, sagement, sûrement, dans l’ordre des 
possibilités, des mœurs, du climat, des instincts, des traditions, 
de la nationalité et de la religion tunisiennes. — Un progrès 
rapide et complet cher- les mahométans serait l’agonie de l’isla- 
misme, leur passage il la pensée chrétienne. — Mieux vaut pour 
Tunis rester franchement ville orientale, sur une terre neuve, 
que de devenir avec efforts mauvaise copie d’une cité d'Europe. 

Les deux grandes plaies locales seulement qu’il importe de 
combattre et de guérir, ce sont la malpropreté et le vol. — 
Le sera l’œuvre d’.\khmed-Rey , si ce prince recouvre la pléni- 
tude de santé dont un souverain a besoin pour agir. 

Les mœurs rurales de la Tunisie différent de celles de l’.klgérie. 
Dans la Régence de Tunis il y a une agriculture généralement 
sédentaire, comme dans la habylic, des villages, moins de tentes 
et de tribus nomades que dans l'intérieur de. l’Mriquc française. 

J'avais adjoint à mon voyage M. Charles Cillotte, que j’ai 
déjà nommé plus haut, et qui a bien voulu relever plusieurs 
monuments de Tunis,' de Carthage et de .Saint-I.onis. 


DE TDIIS A BOIB. 


llàtons-noiis d'arriver à bord ; on s'apprête à balancer la 
muchine, nous n'avons pas de temps à perdre. 


Digilized by Google 


97 


I.a route, quaml le promontoire ilc Saint-Louis est iloublé, 
tout en variant à l’infini, à raison des nombreuses échancrures 
du littoral africain, a sa principale direction à l’ouest. 

La côte n’offre aucunes particularités remarquables. — I.a 
traversée, d’ailleurs, s’effectue en «rande partie la nuit. Après 
l’anse et la pointe de Porto-Farina , le cap Itlanc et Bizcrtc, on 
.aperçoit le cap .Serrât, Tabarca, laCallc, le Bastion de France. 

I.es frontières de l’Alf/érie commencent A peu de distance de 
la Calle, premier petit port de l’Afrique française sur ces rivages. 
— C’est un centre peu important de population , mais une im- 
mense rc.s.sourcc pour notre commerce. Son mouillage pour les 
bâtiments n’est pas très-sûr, et les rapports de la Calle avec 
ses voisins sont assez précaires , car il arrive trop souvent, pour 
peu que la mer soit agitée, que les navires â vapeur n’accostent 
pas par un calcul bien entendu de prudence. I.e cabotage s'exerce 
en grand sur ce parcours, et la communication la plus constante 
entre Bône et la Calle s’exécute par balancelles et tartanes. La 
pèche du corail est un des principaux éléments de prospérité 
pour la France et pour la Calle. 


BORE. 


Depuis la Calle un respire plus librement; ou est eu vue 
d’une terre française, on est chez soi. — Le sentiment de sa- 
tisfaction qu’éprouve le passager revenant de la Tunisie est bien 
plus vif encore quand il met pied à terre, et qu’il arrive à 
Bône, dans le quartier de la Marine, revoyant les uniformes 
et les douaniers français. 

Sans compter Bcaune-la-Bolande , simple chef-lieu de canton 
du département du Loiret, il existe trois cités du même nom, 
offrant à peu près le même poids spécifique , la même valeur 

7 


Digitized by Google 



u« 

comme population, avec des cicincnts de vie, îles ressources, 
un site , un ciel bien dilTércnls , mais toutes les trois abritées 
par des collines harmonieuses et riches. Je veux parler de 
Beaune, capitale de la BourROjrne viticole; Bonn, dans la 
Prusse llhénane, en amont de C.olofçne, ville célèbre par son 
université, dominant le Rhin de toute la majesté de ses monu- 
ments et de ses souvenirs; Bône, assise sur le littoral médi- 
terranéen, presque aux dernières limites orientales des posses- 
sions françaises en Afrique. Ce qu’il y a de remarquable, c’est 
que chacun de ces trois centres forme , hiérarchiquement par- 
lant, la seconde cité de sa circon.scription politique respective; 
que chacun a un frloricux passé, et pleure ; celui-ci un parle- 
ment de ItourqoRiic, celui-là un électeur de Cologne, ce troi- 
sième un illustre siège épiscopal. I.;i population de ces trois 
villes e.st d’environ douze mille Ames. Il y a encore, sur le 
territoire de ta France continentale , quelques lieux d’un nom 
pareil; Beaune, village (Haute-Vienne; ; Beaune, village (Haute- 
I,oire), Beaune , écart de la commune de Saint-Genest-Cdiam- 
pancllc (Puy-de-Dôme) ; Bonne , hameau d’Étréchy (.Seinc-et- 
Oise); deux Baulne (Aisne), et un Baulne (.Scinc-et-Oisc). — 
Mais occupons-nous exclusivement de la BOnc africaine. 

Cette aimable cité jouit, en Algérie, d’une renommée de 
beauté qu’elle justifie incomplètement par elle-même, mais au- 
dessus de laquelle l’élèvent de beaucoup et la magnificence de 
ses paysages et la splendeur de ses horizons. — Elle n’a point 
l'imprévu, le caractère, l’étrange pittoresque d’Oran, son admi- 
rable mosquée nu svelte minaret octogone, couronné d’une 
coupole implantée sur une plate-forme ; elle n'a point .ses trois 
promontoires, ou mieux ses trois capitides jonchés de mara- 
bouts et de .saillies monumentales , du type le plus varié; mais 
elle dort mollement dans le lit le plus vert et le plus ombragé 
de l’Afrique, dans la plus vaste oasis que la Providence ait 
étendue autour d’une population ; elle semble détachée de In 
péninsule italique, dont elle reflète, en partie, les mœurs pleines 
d’effusion , et les ineffables harmonies. Il n’y a pas en Algérie 
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de brises lialilucuses comme celles de Bôiic , d’échos poétiques 
comme les siens, de campagne animée comme celle qui l’en- 
veloppe : c’est vraiment ta Toiirraine, la terre promise de l’A- 
frique française; c’est une nature civilisée, souriante, épanouie, 
unissant ta sérénité et le calme à la plus vive coloration, ayant 
une verve presque toute bourguignonne , et ressemblant par 
quelques points à certaines vallées des environs de Nuits et 
de Beaune (Céte-d’Or). — Ici surtout l’œil enchanté de l’obser- 
vateur reconnaîtra sur les coteaux et les montagnes ces con- 
tours arrondis et doux à l’œil , cette forme de dos de chameau , 
que nous avons signalée en Tunisie, comme étant communs à 
presque tous les monts de la côte septentrionale de l’Afrique. 
— Le bassin de Bône est le sanctuaire naturel de l'Algérie. 

Oran et Bône sont , après leurs vedettes de Nemours et de 
la Calle , les deux grands postes occidental et oriental de l'Al- 
gérie, l’un à l’ombre du Maroc, l’autre aux frontières do la Ré- 
gence de Tunis. 

Bône , fondée , sous le nom iVUbbn , par les Phéniciens de Car- 
thage , vous le savez , est l’Hyppone des Romains et VAnaba des 
Arabes. Son rôle historique le plus important se rattache à l’ère. 
chrétienne; elle fut une des colonnes de l’église primitive et 
reçut son principal lustre de l’épiscopat de saint Augustin. — 
L’élément maltais prédomine dans sa population européenne 
actuelle, comme l’élément espagnol dans celle d’Oran. Bône est 
occupée par les Français depuis 1832. 

Rendons justice à cette race demi-italienne et demi-arabe de 
rile de Malte , véritable transition et lien moral de l’Orient et 
de l’Occident. Nul peuple plus sobre, plus dur à la peine, plus 
économe et plus intelligent. Il a le secret de toutes les langues 
méridionales et de tous les labeurs ; il sait s’inQltrer sans bruit 
et SC rendre nécessaire sans s’imposer; il est un frère pour les 
Européens , un ami et presque un compatriote pour les Arabes, 
bien que, fidèle à ses vieilles traditions religieuses, il n’ait pas 
la moindre propension pour l’islami.sme. — Du reste, il respecte 
toutes les croyances et toutes les nationalités, résume tous les 
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iiislincts, et, sans oulraucr la politiiiiic au^laisc i|ui I a absurbé 
commo patrie, il sc trouve bien de la protection que lui assure 
rinflucnce française en Afrique. C’est une sorte de Maure indus- 
trieu.v, qui ne dort pas le jour et se couche la nuit à l’euro- 
péenne ; c’est l’Européen le mieux préparé par son éducation, 
son idiome international , son ciel , à coloniser l’Algérie sans 
trop blesser les indigènes. — llevenons à la ville de Béne. 

La mer qui vient mugir à scs pieds lui a refusé un port; mais 
les batiments mouillent dans sa rade, a un mille de terre, 
quand ils ne sont pas acculés par la tempé,te au Fort-Génois 
ou refoulés à la Galle. Aux limites mêmes de cette rade est un 
rocher bizarrement coupé par les vents et la rafale, et qui re- 
présente assez exactement la figure d’un lion colo.ssal. 

Uéne n’oITre point l’aspect de situation provisoire qui carac- 
térise Pbilippeville ; son assiette et son plan semblent défliiiti- 
vement arrêtes. La ville se développe sur un sol mouvementé, 
inscrite dans une ceinture de murailles mauresques, et a sa 
principale inclinaison, du nord-ouest au sud-est, du côté de 
la plaine. Son centre moral et géographique consiste dans une 
place délicieuse, de forme carrée, à laquelle ou n’aboutit, dans 
l’axe de la Porte de la Marine, qu’après avoir franchi un dos- 
d’âne assez raide, dont les rues SulTren et Fréart envahissent 
le faite et les versants. Cette place régulière, vaste, entourée 
de portiques, complantée d’arbres, ornée, à son milieu, d’une 
charmante fontaine paysagée, vêtue de verdoyants arbrisseaux, 
inspirée par le souvenir de celles de Toulon, cette place est, 
ici, pour les oisifs, les promeneurs et le déploiement de la fantasia, 
ce que sont les places du Gouvernement â Alger, d’Armes à 
Rlidah, et Napoléon àOran. Toujours tapissée d’Arabes accroupis, 
étendus ou assis sur sus bancs, de fonctionnaires civils ou 
militaires qui la tr.xversent, elle renferme le mouvement et la 
variété dans l’unité. I.a brise de mer vient apporter quelque 
fraîcheur à la Place d’ Armes de Bône et murmurer jusque sous 
ses portiques. — A son flanc oriental se rallie le corps de garde 
central de la place. — Les places, dans nos villes de l’Algérie, 
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sont l’iiTiaL'o des anciens forum runiains ; c'est là que l'on se 
donne rende7.-vons, que l'on se fait voir, que l’on se promène, 
que l’on se réunit pour causer d'alTaircs ou pour chercher un 
peu de ilistraction ; les amis sont toujours sûrs de s’> rencontrer, 
à certaines heures du jour, quand la chaleur a baisse. 

C’est de la Place d' Armes que part la rue Damrémont, le 
strand de IWnc , la seule rue bien plane et assez, droite qu’on 
y trouve, et dans laquelle un espace triangulaire a reçu un 
square très-frais et très-suave à l’œil. Les rues de Bône sont 
niacadamisées comme presque toutes celles de. nos cités d’Afrique. 

— l.e vieux fond maure.sque du pays, ce mobilier vivant de 
presque tontes les cités franco-africaines, a ici particulièrement 
son siège sur les pentes qui se détachent de la motitagne de la 
Kasbah. Toutefois , on y voit peu de demeures indigènes d’un 
grand caractère. Le tribunal civil siège dans une maison mau- 
rc.sque. 

Il y a à Bône un colonel commandant supérieur, très-conve- 
nablement logé dans une habitation neuve, située près de la Porte 
de la Marine, une sou.s-préfecturc , un tribunal civil, un lieu- 
tenant de vaisseau , directeur du port, une chambre de commerce, 
une caisse d’épargnes, instituée par décret du 12 avril 1854, 
plusieurs agents consulaires étrangers , etc. 

Les principaux monuments bâtis dans cette ville par les Fran- 
çais sont, comme dans toutes nos autres cités algériennes, les ca- 
sernes et l’hôpital. Ce centre de population est très-bien partagé 
en eaux jailli.ssantcs et potables , d'une merveilleuse limpidité ; 
elles viennent , de la montagne de rFdough , se distribuer dans 
la ville, amenées par des travaux hydrauliques et un aqueduc. 

— Des vastes bâtiments de l’hospice jaillit une tour contenant 
une horloge publique, dont il conviendrait de rendre le cadran 
lisible la nuit. 

Le visiteur des cités de l’Algérie logera, à Bône, à l'Hôtel de 
France, Place d’Armes, où il trouvera le comfort des villes euro- 
péennes, et, de plus, une vue doublement magnifique, suit des 
fenêtres s’ouvrant sur la Place (F Armes, soit de la terrasse 
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ri'f.’ardant la cainpaÿni'. — U*.s |iriii(d|iau\ calVs Ix'inuis .sont ; le 
Café Ours. le Café I-avaull, le Café Lyonnais. 

.Iiisqii’aii |irintenips de 1853 la populatiuii catholique de Bùne 
était à peu près privée d’église. On avait provisoirement appro- 
prié an service du culte une ancienne petite mosquée en ruine.s, 
infecte, humide, ha.sse, faisant pitié comme hétiineiit, comme 
entn'-e, comme mobilier. — O, tri.ste lieu resserrait le cœur et 
.semblait paralyser l’élan de la prière; disons plus ; il était indé- 
(•ent. D’ailleurs, à peine sunisait-il pour contenir le sixième des 
lidèles. 

Le Gouvernement , qui ne néglige aucun des moyens propres à 
assurer la prospérité morale, et matérielle , le bien-être de la co- 
lonie, a fait construire, à grands frais, un temple plus eu har- 
monie, par ses dimensions, avec les besoins spirituels de la 
ville. 

Il y a beaucoup à blâmer dans la nouvelle église de Bûne : et 
le choix de son emplacement loin du centre, hors de la ville, et 
le caractère hybriile de son arcbitectonisation déplorablement ma- 
niérée. Ou a eu la prétention d’imiter l’école romano-byzantine , 
la seule, logi(iuc en Afrique ; mais quelle profllation ampoulée , 
quelles formes bizarres , quels contre-sens, quels anachronismes, 
quelles fautes contre les règles les plus élémentaires de toute cons- 
truction rationnelle, quel épouvantable gâchis . quel galimatias! 
G’est d’un a,s,scmblai:e de petites choses et de puérilités que ré- 
sulte cette monumentalité bfttardc. — Iæ clocher-façade est du 
plus déplorable effet, et Dieu .sait combien coûtera à l’État cette 

monstruosité! — Tout calculé, il vaudrait mieux, mille fois 

mieux encore , que le génie militaire eût continué à être le seul 
constructeur des édifices publics en Algérie. Il peut manquer 
de verve, d’inspiration et d’élégance dans scs œuvres, mais elles 
.sont mâles, fermes, justes dans leurs proportions, réglées et 
précises. — Et puis, quand les ingénieurs militaires ont édifié 
le clocher do .Saint-Louis d’Oran ils ont prouvé qu’ils n’étaient 
pas aussi impropres (|u’on le dit aux formules harmonieuses 
et aux motifs agréables de l’art. Si ce dernier clocher a été 
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(léslionori!, c’est i)réciBÙmc,nt par d’autres mains nue relies du 
Kéiiic militaire, dans les amortissenicnts ridicules dont elles l’ont 
coilTé. 

I.’église neuve de B6ne , se développant sur uuc échelle iissez 
vaste , et placée sous l’invocation de saint Augustin , a été inau- 
gurée et livrée au culte le dimanche 29 mai 1853. 

Parmi les monuments français de cette ville il est juste de 
comprendre la sous-préfecture, qui résume l’iiùtel préfectoral 
d'Alger et la mairie. 

ha ville de B6ne ne possède point de hihliothèciue pid)li(]ue , 
point de musée, point de college communal, lin théiitre lui 
manque aussi, mais il est question de lui en donner un dans 
un avenir peu éloigné. Elle a une imprimerie et un journal 
rédigé dans un bon e.sprit, La Segbouse. — .Ses institutions 
de charité et d’in.struction élémentaire, olirent encore quelques 
lacunes qui seront induhitablement comblées. Sans demander 
pour Bbne une bibliothèque publique , dans toute l’étendue 
du mot, ne serait -il pas possible de lui donner un dépôt 
de bons livres français, arabes, italiens surtout, puisque le 
fond de sa population parle la langue de r.\rio.stc et de Dante 
Alighieri? 

Comme Tonnerre (Yonne), en 1819, par l’épidémie cholérique, 
Bône a été cruellement frappée en 18.52 par la lièvre intermit- 
tente paludéenne. Cette afTectio\i y avaitdécimé les familles et laissé 
des traces profondes dans le deuil public. Une longue sUignation 
commerciale , une situation précaire , une sorte de stupeur dans 
la population, et des craintes sérieuses pour l’avenir, en furent 
les tristes fruits. Malheureusement, ces craintes semblèrent de nou- 
veau se ju.stificr ptir les faits en 1853, et la maladie paraîtrait 
presque endémique dans le pays , surtout aux mois de septembre, 
d’octobre, de novembre et de décembre, si le passé ne permettait 
pas d’espérer que, la situation n’a été qu’accidentelle. — Hoint de 
tendance au car.aetère pernicieux, ataxique, d'ailleurs, lommeà 
Velletri , dans lu lièvre d'automne de. Bôue. 

Il y a particulièreinenl à Bône. de même et plus encore peut- 
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être qu’il Oraii, la sudabilité la plus e\pausive dans les mœurs. 
Personne n’y pose ; tout le monde dierclie à s’y rendre la vie 
heureuse par l’idée pratique, par l’effusion la plus cordiale et 
la plus aimable , par l’aménité et l’affabilité, par les égards réci- 
proques, le laisser aller et le naturel. Point de ces préjugés 
qui semblent parquer les hommes , de ces vanités qui les bles- 
sent, de ces rancunes qui les arment; puint de ces prétentions 
devenues si communes ailleurs. — A ce point de vue, la vio 
coloniale d’AI'rùpic est bien préférable à celle que l’on mène dans 
la France européenne; c’est l’avis de tous ceux qui ont babibl 
les deux pays ; c’est aussi la cause principale qui fait que l’on 
s’attache si vivement à I'.\lgérie. — Quelle différence d’esprit 
public et d’babitudes sociales entre une vieille société et une 
nouvelle 1 

l,a gracieuse cité de ffOnc voit avec anxiété presque tous les 
courants de relations et d'affaires se diriger du côté de Pliilippe- 
ville , sa Jeune voisine et sa rivale. Elle craint qu’on ne l’oublie 
et qu’on la laisse mourir sur sa couche embaumée de fleurs et 
de verdure. Elle n’est desservie que d’une manière incomplète. 
Ses deux courriers mensuels de France n’emporlaient , en 1853, 
ses voyageurs et ses dépêches qu’après leur avoir fait subir une 
sorte de quarantaine à Stura. Elle voit sans jalousie, mais avec 
inquiétude, tout le transit en destination de Constantine s’effectuer 
exclusivement par Philippevillc , et elle n’entend pas , sans songer 
à son futur délaissement , sans se croire menacée dans son exis- 
tence , parler de projet de chemin de fer entre Stora et la mé- 
tropole de la province, quand elle n’a pas même une route 
directe pour s’y rendre. Espérons que la route impériale de Bône 
à Constantine par Gbelma, déjà viable entre elle et ce dernier" 
point , s’exécutera promptement , et (juc la petite route, de lîône 
au Fort-Génois sera bientôt achevée. En tout cas , qu’elle espère , 
qu'elle se console, qu’elle ait conllancc dans la vigilauco du 
Gouvernement français, (jui s'intéresse chaudement à elle. — 
Il lui restera, dans tout état de choses, son agriculture, (pii 
sera toujours la plus florissante, la plus prospère de l’AlgiTie, 
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la séréniti! cnnslantf de son eicl et la ravissante beanti' de son 
bassin. 

Le eominerco de IWne, est presque enlit^remcnt fundé sur 
l’affriculturc. L’industrie pourra s’y développer avec fruit; on 
pourra utiliser dans scs environ.s les moteurs qui s’y trouvent 
dans une plus qrande mesure que celle actuelle. Il se fabrique , 
depuis quelque temps, dans cette ville, de charmants objets de 
fourrure avec la robe de l’oiseau appelé grèbe. L'etlc fourrure , 
d’une smiples.se, d'un moelleux, d’un soyeux , d’une linesse ex- 
traordinaires, commence à s’introduire, sons une foule de formes, 
dans le luxe européen. 

Il exi.ste dans les carrières qui avoisinent ilône une pierre émi- 
nemment monumentale , d’un ton qris , d’un qrain ferme et dense , 
très-analogue au bUjio florentin. 

J'ai parlé, dans les CMMidérntiom gém'-ralcs, au livre 1"^, du 
projet prêté au Gouvernement de relever, un Jour, le siège épis- 
copal d’Ilyppone. Bùne, Allé de celte illustre cité antique, a des 
droits bien légitimes à recevoir les succe.sseurs de saint Augustin; 
mais avant de lui rendre Justice à ce point de vue, il faut d’abord 
achever rœuvre de la domination et de la civilisation françaises 
sur ces côtes. — Serait-il prudent de placer le chef d’une église , 
les écoles , les institutions ecclésiastiques qui fleurissent autour de 
lui, sur un point si accc.ssihle du littoral? — Je ne le pense 
pas. — <;’est à Gonstantine que devrait être établi , jusqu'à 
nouvel ordre, le siège du diocè.se, car, sur une terre conquise, 
il importe de ne pas trop isoler la force morale de la force 
armée. 

La flèvre périodique réfractaire fut la grande plaie et le grand 
péril de Bftne, et l’épée de Damoclès momentanément suspendue 
sur sa tête. — Hélas I la mapniticence des pay.sages a quelquefois, 
comme la magnificence des félicités, ses tristes expiations! 

Les constitutions atmosphériques peuvent être plus ou moins 
favorables au développement du mal, selon les vents régnants, 
les prédispositions des hommes, et lai.sscr à la population dix 
années de Irève, ou la frapper penilanl dix années consécutives. 



lOG 

Tant que la cause ne serait pas radicalement détruite, l’elTet pourrait 
indéiininient se produire. Or. cette cause elle était tlacrantc, elle 
riisidait essentiellement dans la plaine marécageuse qui borde la 
cité, et l’air vicié qui s’en exhalait, quand, par suite de l'évapo- 
ration, la vase, chargée de détritus animaux et végétaux et de 
matières en décomposition, était à nu dans les mois d'aoi'it, de 
septembre, d’octobre, de novembre et de décembre. — Cette 
cause du fléau a été attaquée avec une vigueur extraordinaire. 
— Que l’on cesse donc d’arborer sur la ville de UOne un dra- 
peau noir ([ui ne pourrait manquer d'en éloigner la population 
et les capitaux. La flé.vre de I8.W est une anoinalie, et cette 
agréable cité va retrouver scs beaux jours de 1840 à 1849. — il 
ne dépendra pas du zèle de l’honorable M. Calandini, sous-préfet 
de Bùne , si dévoué aux intérêts du pays (pi’il administre , (pie 
cette cité ne renaisse promptement et sûrement aux conditions 
de l'air hippocratique. 

Oui, le Gouvernement, l’administration loc,alc se sont préoc- 
cupés, avec la plus haute et la plus louable sollicitude, de la 
situation, et ont cherché à la combattre par les cITorls les plus 
énergiques et les plus rapides. Une commission d’hommes sé- 
rieux a été envoyée d’Alger sur place pour étudier et choisir 
les moyens. Elle s’est arrèdée à l’idée d’une machine représentant 
la force elTective de soixante chevaux , destinée à pomper l’humi- 
dité et les flasques aqueuses de cette plage, au fur et à mesure 
qu’elle se forment. — C’est la machine à épuisement employée à 
Harlem. I/usage de cette pompe aspirante, est très-pratiquée dans 
certaines régions du royaume néerlandais, mais dans certaines 
limites, sur une échelle bornée et dans des conditions géographi- 
ques un peu différentes de celles de liône. — La plaine bônoise, 
entourée de montagnes qui y versent leurs vidanges, est un 
immense égout, que la nature semble avoir disposé pour un 
vaste réservoir, pour un étang qui ('ouvrirait d’un volume d’eau 
considérable son gisement marécageux. La rimalisation largement 
pratiquée, un développement général de planlations d’arbres, on 
bien l’inondation de toute la surface voisine de la ville . me 
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pai;iiss*‘iit des nuiyciis auxiliaires eilieaces pour niiérir le mal ou 
en neutraliser les cITeLs. l.a mise en eau serait d’autant plus t'aciie 
et mieux indiquée ii'i, que la zone paludéenne est au-dessous du 
niveau et à deux pas de la mer, à laquelle un riinirait par une 
coupure. Kn tout cas, l'emploi simultané d’un vaste système de 
drainage, pour l’a-sséchement , de tranchées, du reboisement, 
pourrait s’exercer parallèlement avec celui de la machine d 
épuisement qui fonctionnera. Ce n’est qu’au prix d’elTorts mul- 
tiples que l’on achèvera de détruire le germe de la (lèvre inter- 
mittente. I-e Gouvernement ne recule et ne reculera devant aucuns 
sacrifices, et il y a lieu d’espérer qu’il assurera les heureux ré- 
sulUts déjà iddemis, objet constant de ses désirs et de sa pensée. 

Bône redevient, par la seule énergie de son principe agricole 
et la fertilité fabuleuse de son territoire, une des reines les plus 
brillantes de la colonie. — Espérons qu’avec le concours des 
intelligences réunies de la science et de l’humanité , la puissance , 
la précision et surtout le choix des remèdes, espérons qu’avec 
le temps voulu pour l’exécution des grandes mesures, on Unira 
par détruire radicalement les miasmes dont l’atmosphère de Bône 
a été accidentellement remplie. — On ne peut imaginer un sol 
plus productif, une végétation plus vigoureuse que cette cam- 
pagne s'épandant autour de la ville et sur les bords mêmes de la 
plaine déroulée à ses pieds. On n’a, du re.ste, besoin que de pro- 
mener ses regards sur le territoire bônois pour reconnaître et 
constater la source des cman.ilions insalubre„s qui l’ont alTIigé. 
Ua cité, découverte du côté du marécage qui touche presque à 
ses murs, est abritée de telle sorte par les montagnes, que la 
ventilation régénératrice du nord ne saurait balayer son horizon 
et épurer l’air qu’elle respire. 

De louables efforts s’opèrent pour naturaliser la fabrication du 
s,avon dans ce beau pays. 

l.’oranger réussirait à merveille, je crois, autour de la plaine 
de Bonc. — Jusqu’ici ou n’a fait, que je sache, aucun essai suivi 
dans ce genre, en pleine campagne agricole. On s’est borné à 
greffer la plupart des magnidques oliviers sauvages qui animent 
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le paysaac , et croissent sur eette terre privilégiée avec une 
énergie tout orientale. On pourrait peut-être aussi y obtenir les 
cédrats, les bergamotes, les limons de Koléah et de Rlidab. 

I.'indiislrie mélallnrgique se produit avec les meilleures eondi- 
tions de succès dans les environs de llrtnc. 

Mais voulc7,-vous savoir quelque chose d'ilyppone? 

Un ville antique s’épanouissait, à une, distance d’environ trois 
kilomètres de la cité actuelle, dans l’horizon le plus constellé, dans 
le site le plus séduisant et le plus frais, et embra-ssait une colline 
isolée de ses voisines, du jet le plus harmonieux, doucement 
mouvementée , aujourd’hui parsemée d’oliviers et d’arbres magni- 
fiques. On y arrive par un chemin ombragé , pittoresipie , desservant 
les plus riches cultures, à travers des haies touffues de grena- 
diers et de myrtes. — .\ mi-côte du mont est un monument 
marquant le souvenir de saint .\ugustin , élevé sur un terrain disposé 
en plate-forme , généreusement concédé par un citoyen de Itône 
pour cette pieuse et touchante coasécration du lieu qu’occupa la 
cathédrale d’Hyppone, si les conjectures n’ont point trompé le 
consécratcur sur le choix de l’emplacement réputé historique. Ce 
monument se compose d’un autel de marbre, au centre duquel 
s’élève la statue en bronze du saint évêque. Le reposoir, entouré 
d’une grille circulaire, est à ciel ouvert. — J’aimerais mieux un 
sanctuaire fermé , car l’autel est souvent lapidé par d’inintelli- 
gentes mains , et exposé à toutes les injures du temps et des hom- 
mes. — Les enfants de. Bône en Algérie ont cela de commun avec 
ceux de Beaune en Bourgogne ; c’est qu’ils aiment beaucoup à 
jeter des pierres aux statues et aux passants. 

1,’inaiiguration de. cet autel commémoratif date du 28 octo- 
bre 1842. Elle eut lieu en présence de NN. S.8. Dupuch, alors 
évêque d’Alger, Donnet. archevêque de Bordeaux, .Sibour, évêque 
de Digne (aujourd’hui archevêtpie de Paris), de Prilly , évêque de 
Chalons-sur-Marne , de Mazenod , évêque de Marseille, (’.ha- 
lrous.se, évêque de Valence (Drôme), Diifétre, évêque de Nevers. 
— Tout ce qui entoure le mamelon sacré est d’une beauté 
iiléale. 
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l u peu au-ilessoué du jalon de l'idsloirc ceclosiaslique, que 
nous venons de saluer , sont de vasles ruines antiques qui pa- 
raissent Être celles d’éluves monumentales , selon l'opinion fondée 
de Mftr Pavy, ou, tout au moins, d’un édifice destiné à conserver 
l'eau et à la distribuer. Des restes évidents rl’liypocaustes et de 
conduits me font concorder pleinement .avec le savant évfiquc 
dans son appréciîilion. — D’autres débris Jonclicnt encore le pied 
du mont de Saint-Aujîustin, ou s’épanchent sur scs versants, no- 
lamment sur la pente méridionale. Dans un Jardin , dont la riche 
végétation est exploitée par un .Maltais , situe à l’est de la déli- 
cieuse montagne, sont d’autres traces antiques. J'ai visité ce jar- 
din , le 10 mai 185.'i, accompagné de MM. de Ikdcourt, Lajeunesse, 
('.harics Gillotte , l'abri père et fils; nous y avons reconnu une 
vaste mosa'iquc presque à niveau de terre, des tombeaux, des 
colonnes et chapiteaux de marbre blanc, ce qui prouve que la 
ville d’Ilypponc s'étendait jusque-là par ses monuments, scs po- 
lyandrcs ou ses vU/rui. — Des médailles à l’état fruste, et que je 
n’ai' pu déterminer, ont également été trouvées en ce lieu. Mgr 
l'avy a conçu pour cette terre sanctifiée le plus noble projet: il 
va fonder à Ilyppone un monastère de religieuses Augustines, 
dont les colonies se ramifieraient plus tard sur toute la France 
algérique. 

Lcsjourn.iux français ont fait bruit, il y a quinze mois, d’une dé- 
couverte de statues, de la plus belle époque antique, sur le terri- 
toire de l’arroudissement de Iténc. J'ai voulu remonter aux sources 
et recueillir des renseignements exacts. Ma première pensée avait 
été de visiter M. Charles Trichot , employé à la pépinière dépar- 
temenUüe, qui déclare avoir fait la trouvaille, et de. tirer quelques 
lumières de relations bénévoles établies avec lui. M. Trichot s’est 
refusé à toute entrevue. Je ne saurais donc me rendre compte du 
degré de confiance que doit inspirer .son appréciation, car je ne 
l'ai point éprouvée. l’eut-ètre M. Trichot .a-t-il craint que je ne 
surprisse son secret, ce qui n'était assurément ni dans mon ca- 
ractère , ni dans mes intentions tout oflicieiises et toutes frater- 
nelles vis-à-vis de lui. Il s’e.st borné à affirmer à mes intermé- 
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iliaircs: « qu’tm conipaKnie il’un Tunisien, à la fla de 1852, sur 
les extrêmes limites de l'arrondissement de Bone et de la Tunisie, 
il aurait découvert dans un souterrain Irentc-uiw statues de mar- 
bre blanc, dont une seule ayant le nez mutilé, toutes les autres 
parfaitement intactes. » Ce qu’elles représentent, il ne l’a pas 
dit , il a seulement loué la beauté classique de leurs formes et la 
Unesse extrême <ic la sculpture. — .N’ayant pas vu ces monu- 
ments , je ne puis en parler. 

Dans l’oripinedc sa découverte, M. Charles Triebot avait offert 
à l'État de lui céder son secret moyennant une somme as-set 
ronde. I>e Gouvernement n’aceucillit point cette proposition. Au- 
jourd’hui , il a chanué de système et parait invariablement fixé 
dans un plan nouveau. Il demande qu'un compromis soit stipulé 
entre l’État et lui, et qu’on lui paye les statues sur une valeur 
arbitrée à dire d’experts. Le traité signé, il ouvrirait les portes 
du temple. — Ce n’est ni maladroit, ni injuste ; mais ce qui me 
semble vandale, c’est la menace qu’on lui prête (très-proba- 
blement à tort ) de briser les statues si ses vœux sont repoussés. 
— Cette menace , si elle a été formulée , ne saurait être sérieuse, 
car M. Triebot ne manque , dit-on , ni d’intelligence, ni d’adresse. 
Dans quelle mesure est-il compétent pour juger les choses de 
goût et d’art, et a-t-il le sentiment ilu beau moral et idéal? Je 
l’ignore. — J’ai constaté la situation. 

En général , les constructions privées de la ville de Bône , faites 
par les Français, comme dans toutes les autres cités de l’Algérie, 
portent un fAeheux cachet de situation provisoire. Elles manquent 
de solidité, de convenances climatériques, de grâce; ce sont des 
demeures de carton, que le vent ébranle, qui ne peuvent avoir 
ni avenir, ni durée. A quelques exceptions près , elles sont bâties 
sur un plan uniforme, qui engendre la monotonie. 

Des flancs de la mosquée s’élance un minaret circulaire , un 
peu grêle, mais léger de forme , dont un tourillon aigu, du plus 
élégant motif, fait l’amortissement. — C'est, dit-on, un monu- 
ment de la ilomination espagnole dans le pays. 

Bùne est la patrie des cigognes; elles l’ormcnt sur sa tête une 
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surle (le pupulalioii aérienne, y posent leurs nids sur tous les 
toits, sur tous les points saillants de l’horizon. — Ceci nous mène 
droit à une autre vie aérienne, très-appréciée à lîône, très-agréa- 
ble et très-poétique, et dont j’ai déjà parlé à propos de Tunis : 
e’est celle des terrasses. Aussitôt que le soleil commence, par 
de chauds baisers, à préparer son lit vers les régions empour- 
prées du couchant, toute la population bônoisc se répand sur 
les terrasses au-dessus des maisons, et s’y livre au plaisir de 
la contemplation et de la société. — Il s'établit alors une circu- 
lation vraiment curieuse, de plates-formes à plates-formes, entre 
voisins et amis. 

Cette cité, arrosée par la Sey bouse , que l'on pourrait peut-être, 
à l’aide de travaux sérieux, rendre navigable, et par la Bou- 
Djcmaah, baignée par la mer, li’a qu'mi redoutable ennemi à 
vaincre : c’est son insalubrité. — Elle est , du reste, assise , je le 
répète, dans le paradis terrestre, dans la Macédoine de l’Afri- 
que. Les végétaux qui l'entourent offrent une prodigieuse vi- 
gueur ; tout est charme oculaire , variété , promenades , magni- 
ficence on suavité dans son périmètre. D’une part, elle est do- 
minée par la montagne au faite de laquelle s’élève la Kasbah , cl 
qui forme une sorte de promontoire sur la rade , d’où l’on signale 
les navires en arrivage. Cette montagne est vêtue jusqu'à la cime 
de pelouse d’un vert tranquille et chaud tout à la fois , comme 
la verdure brésilienne de Kio-Janciro , couleur magique qu’on ne 
trouve que sous ces latitudes. Plus loin , elle a devant elle le 
rideau des Santons , non moins verdoyant dans ses délicieuses 
courbes qu’émaillent de blancs marabouU. Les Santons ont dù 
recevoir les dépouilles des martyrs ou être habités par des céno- 
bites de la première église d’Afrique. Ix mot vient évidemment 
de sancti homini , comme à Marseille pour la foire de l’avent. — 
Voici le bassin enchanté dont les montagnes plus austères de 
l'Édough , couronnées de futaies, les contre-forts arrondis qui 
s’étagent à leurs pieds , les jolis coteaux si doux à l’reil, profilés en 
forme de mamelles , se groupant près de la sainte colline d’Hyp- 
pone , autel et trône naturel du christianisme , semblent circons- 
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crirc la poélique ïone. Toulcs les saillies dans cet ensemble s'ar- 
rangent dans les conditions les plus favorables à la musique des 
regards et à la peinture. — Et sur cette couche rayonnante , vers 
ces flaques d’eau dormant sous le sable ou croupissant dans 
l’herbe paludéenne quelle mosaïque de jardins , quel luxe insolite 
de culturel — Autour du bassin, derrière la ravissante prome- 
nade du Carroubier, de petites vallées de Terapé, où l’imprévu 
SC mêle à la beavité du site , où des vignobles bourguignons ta- 
pissent des pentes inondées de lumières , où les plus agréables 
maisons de campagne diamantent les tapis de verdure. — Je ne 
connais rien de plus heureusement paysagé que le grand vase 
de feuillages et de fleurs , la vaste corbeille au milieu de laquelle 
on a posé le jardin d’e.ssai. 

Les environs d’Alger, tout aimables et aimés qu’ils sont, de 
Saint-Eugène à Hussein-Dey et Kouba , n’ont point le caractère 
champêtre, la magniflcencc calme , la variété infinie, la couleur 
orientale de Bùnc ; ils ne forment qu’une ligne continue , que la 
ilécoration d’un littoral , qu’une simple frange et une bordure; ils 
sont élégants , sans doute , mais ils manquent d’originalité , de 
fermeté et de profondeur. — Je ne puis comparer la couche de 
B6ne et les montagnes de l’Édough , qui en sont l’imposant bou- 
levard , qu'à la riante campagne de Lucques (Toscane), au mont 
.Saint-Julien et aux autres monts (|ui la circonscrivent. C’est la 
même splendeur, le même cadre , le même tableau , au marécage 
près . 

Bône, la ville de l’Algérie la plus rapprochée du Levant , pleine 
de colons italiens , doit sans doute à cette double condition d’a- 
voir plus de magie dans ses horizons et un sentiment plus exalté 
du beau que toute autre cité franco-africaine. 

l’uisse l’avenir dédommager pleinement la ville de Bône de ses 
larmes actuelles , et la combler de bonheur et de santé ! — Per- 
sonne , plus que moi , ne s’intéresse et ne s’intéressera toujours 
à scs destinées. 

J’ai vu avec bien du plaisir, à Bône, un ancien soldat de l’Em- 
pire, qui attend pour sa vieillesse et ses blessures une petite 
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|ieu.siuu ijui l'aide à vivre , et dont les vœux seront probablement 
bienti'it entendus. 


DE BOUE A STOBi. 


Quand nous prendrons la mer dans la baie de liùne, deman- 
dons à Dieu de nous épargner le vent d’ouest, car la route est 
précisément dans la direction du couchant, et le vent debout 
n’est pas aimable sur les cotes. 

De Marseille à Tunis nous avons effectué notre traversée à 
bord des paquebots du commerce, dont les exploitations libres 
ou privilégiées sont si utiles <i la colonisation de l’Algérie. Bien 
qu’à partir de Bùne, où il commence, on trouve encore, con- 
curremment avec le .service des bâtiments de l’f.tat, jusqu’à 
Stora seulement, les bateaux de l’industrie privée, n’hésitons 
pas à monter de suite dans le navire faisant courrier de l’est. 
Nous nous rappellerons seulement que, sur ces batiments de la 
marine impériale, l’échelle privilégiée de tribord est uniquement 
destinée aux officiers et personnes de marque, et nous accoste- 
rons à l’échelle de bâbord, à moins d’une permission spéciale 
du commandant, qui nous autorise à entrer par l’entrée in- 
terdite au vulgaire. — I.e commerce a souvent manifesté le 
vœu que le service des courriers de l’Algérie fût livré à l’in- 
dustrie privée. 11 faut bien que le Gouvernement, dans sa pru- 
dence, ait vu de graves inconvénients à cette concession — 
comme j’ai eu occasion de le dire au deuxième livre de cet 
ouvrage — puisqu'il l’a jusqu’ici refusée. Les bâtiments de 
guerre, d’ailleurs, commandés par des officiers distingués de 
la marine impériale , offrent d’immenses conditions de sécurité. 
Le Gouvernement — je le rappelle — y dispose de toutes les 
places , très-peu nombreuses . de première classe. Malgré leur 
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appareil militaire «le Ciinons et de cabines garnies de pistolets, 
comme de petits arsenaux, malgré la sévérité de la discipline 
et des consignes, ces navires, à mon sens, sont toujours ceux 
où l'on a le moins de risques à courir. Tout y est plus mé- 
thodique, plus régulier, plus sérieux que sur les paquebots du 
commerce. 

La c6te entre Bône et le cap de Fer, borne orientale du golfe 
de Stora, est moins accidentée qu’ailleurs. — la premier port 
que l’on aperçoit est celui du Fort-Génois. Ce mouillage est 
un refuge dans la tempête , et les passagers peuvent presque 
toujours y faire échelle. 

On double le cap de Fer, et l’on entre à pleine vapeur dans 
le vaste golfe de Stora. Les effets de la côte sont solennels : 
le paysage est harmonieux et coloré. — Apprêtons-nous A at- 
térir au pied de ces forêts de chêne-liège, qui couvrent les mon- 
tagnes, et à respirer les bribes qui s’échappent de toutes ces 
charmantes ]ietites vallées s’ouvrant à l’hori/.on. — DéjA les 
bateliers génois s’élancent A toutes rames vers notre bord , et 
le canot du directeur du port de Stora accoste l’échelle de 
tribord. 


PBILIPPETILIE. 


Stora est un très-petit village habité presque exclusivement 
par des Génois et des .Maltais, pécheurs et bateliers, ayant une 
paroisse sous le nom de Saint-Nicolas, et situé dans des condi- 
tions très-pittoresques. — C’e^ le port de Pbilippcville. — .Ses 
maisons neuves, élégantes et colorées se dressent avec grAce 
et miroitent sur le rivage. Les montagnes accidentées qui l’a- 
britent sont vêtues de chênes-liége. On trouve A se loger A Stora 
pour une halte très-momentanée, et les dialectes italiens sont 
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presque les seuls qui s'y fassent entendre. Iji route de ce lieu 
à Philippevillc est, comme celle de Rlidah à Médéah, une 
des plus mouvementées de l'AlRcric. Sept kilomètres environ 
séparent .Stora du chef-lieu de l'arrondisseinent. Si la mer est 
calme , on peut très-bien se faire conduire en canot jusqu’à Phi- 
lippcvillc même, car la Méditerranée vient mourir au pied de 
cette cité, mais sans y former un mouillage pour les bâtiments. 
— Stora trouve dans l'cntrepùt et le transit tous ses moyens 
de vie. 

F.’aspect de Philippeville est plein de charmes. I.es principaux 
édifices de la cité rayonnent, sur son capitole, brillants de jeu- 
nesse et de soleil. Ici, comme dans les autres villes des provinces 
algériennes , on est vraiment surpris de voir tout ce que la France 
a fait eu si peu de temps. 

Philippevillc est née du .souffle français, sur une terre tatouée 
de débris romains. Elle continue à offrir une apparence de pro- 
visoire, qui n’exerce toutefois aucune influence appréciable sur 
sa prospérité. .Elle a de grands alignements et un plan régulier; 
l’air et la lumière circulent en pleine liberté à travers ses rues 
amples et droites , ses places largement esquissées. D’élégants 
portiques s’ouvrent sur sa principale artère , comme dans les 
rues Bab-Azoun et Bab-cl-Oued d’Alger. Malgré ces dispositions 
matérielles, et peut-être même à cause de l’uniformité de son 
ichnograpliie , cette jeune cité porte un cachet de monotonie que 
modifiera sans doute l’achèvement de scs rues, pre.sque toutes 
défigurées par des solutions de continuité. — Ici point de va- 
riété, point de ces mélanges de races qui mouvementent les 
villes algériennes, point de quartier indigène, mais seulement 
quelques Arabes de la campagne ou de passage. L’élément arabe 
ne s’y trouve donc <|u'accidcntellement , et cela se comprend : 
il ne peut pas y avoir de noyau indigène dans une ville neuve, 
bâtie sur un point où il n’existait aucun centre de population 
mauresque. 

Celte cité , hardiment ventilée et généralement très-poudreuse, 
a sur Bône l'avantage de la salubrité la plus incontestable et des 
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meilleure!^ circonstaHecs hyitiéniques. — Le transit cuusidérahle de 
tkinstantine est pour elle une puissante cause d'activité et de ri- 
chesse. L’iiospicc et les casernes de Philippevillc sont, comme tous 
le.s édifices publics bâtis en Algérie par le génie militaire, empreints 
d’un mâle caractère, remarquables par leur solidité et leur mise 
en rapport avec leur destination. L'hôpital militaire vaudrait 
prestiue celui d’Oran par la beauté de son plan , s'il était aussi 
riclie en eaux. Malheureusement, de ce côté, il est bien pauvre. 
L’église neuve, consacrée au Saint-Cmur-dc-Marie , complète la 
monumentalité de Phiiippeville. — La mosaïque, les débris 
antiques , les citernes romaines situées sur la montagne au cou- 
chant , au milieu des cactus , les plus importantes que je con- 
naisse en Italie et en Afrique , restaurées avec une louable in- 
telligence, excitent surtout l’intérêt du monumentaliste. L'ap- 
pareil de ces citernes, étonnantes par leur ampleur , est de briques 
merveilleusement ajustées. — On a découvert à Phiiippeville , 
en 1853, une statue antique représentant un guerrier, d'une 
e.xpression médiocre et d’un faible mérite. 

Le voyageur d’Afrique choisira entre l’Hôtel des Princes et 
celui de France, au quartier de la Marine. S’il veut être loin 
du bruit, et presqu’à la campagne, il ira loger â l’Hôtel Saint- 
Martin , très-pacifique et très-aéré. Les principaux cafés du pays 
sont ceux de Foy et de Paris. 

Si nos lecteurs n'avaient pa.s lu déjà, dans les ouvrages des 
écrivains d’Afrique qui m’ont précédé , la description du repas 
indigène, je ferais passer sous leurs yeux le menu d’un dîner 
mauresque que voulut bien nous donner le cadi de Phiiippeville, 
h MM. Ijirdièrc, alors procureur de la llépublique, Victor Janer 
et moi , au mois d’octobre 1852. 

L'agriculture est intelligente et active dans les environs de 
iMiilippevilIc, où se trouve, entr’autres, la grande concession 
de M. Barrot. Cette cité possède une imprimerie et un journal. 
La province de Constantine offre cela de particulier sous le 
rapport littéraire, c’est qu’il se publie une feuille périodique 
dans scs trois principaux centres de population. 
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l‘hüi|)|>cvilli- est chef-lieu irarroiuiisscmciit. et a reçu, par 
décret du 12 avril 185'!, rétahlissemciit d'une caisse d'éparenes. 


COHSTAIITIIE. 


La route impériale tendant du Philippeville k Constantine est 
une des plus fréquentées de l'Algérie. Dans certaines portions de 
son parcours, les aloès et les cactus croissent avec énergie sur 
ses bords. F.lle traverse des vallées et des plaines peupiées de 
colonies agricoles , des montagnes torréflées et sauvages. Il n'est 
pas rare d’y trouver des caravanes en marche ou campées près 
des ravins. Quelquefois un lion vient fièrement y regarder le 
voyageur à pied ou en voiture. Cà et là ou aperçoit quelques 
gourbis dans la campagne. 

Cette route, tres-poudreuse et vraiment incinérée comme toutes 
celles de l'Algérie, est exploitée par le courrier prenant ses 
voyageurs directement à Stora, et des entreprises de me.ssagerics 
régulières ayant Philippeville pour point de départ. — Nos braves 
soldats l’ont tracée à la bâte, pour ainsi dire avec la lame de 
leurs sabres, luttant avec tout leur courage contre la chaleur, 
la forme des lieux; ils ont fait rapidement, sous les balles des 
Ucdouins, un travail préparatoire, qui, jusqu’ici, a suffi aux com- 
munications entre le littoral et la capitale de la province. Des 
rectifications, des améliorations, des nivellements mettront cette 
route en harmonie avec tous les besoins; des pentes de 13 à 14 
centimètres par mètre pourront être abaissées. — Quant à la 
sécurité, elle est parfaite sur cette grande voie de circulation. 

Elle passe à Saint-Antoine, à Saint-Charles, à Castonville , 
dont l’église est sous le vocalile de Sainte-Victoire ; à El Arroucb, 
dont la paroisse a saint Alipe pour [latron, dont les rues neuves 
sont construites avec tant d’éléaance , sur des alignements rétiu- 
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licrs, et gravit le» rampes aboutissant à un relai célèbre par l’iio- 
rizon austère qui l’environne , par la vivacité et la pureté de 
l’air qu’on y respire. — Je veux parler du lieu nommé el Kantur 
ou J!éanlour(qui ason homonyme eiiTunisie), composé de quelques 
maisons seulement, et où l’on est presque toujours sùr de trouver 
un bon repos. I^e voyageur, arrivé à ce point d’arrêt, éprouve 
une véritable Joie, soit par la contemplation des grands eflets 
de montagnes qui se développent à ses pieds ou devant lui , soit 
par le repos auquel il se livre après la fatigue endurée. L’hôtel- 
lerie A’el Kantur, c’est pour lui la vie dans la mort et la tente 
au milieu du désert. Le sentiment du bien-être y est doublé par 
la comparaison. 

Les aspects deviennent de plus en plus solennels, mais soli- 
taires et mornes dans leur muette majesté. — Au delà de Smen- 
dou-Condé, dont la paroisse est sous le vocable de Saint-For- 
tunat, la campagne se civilise un peu. — Voici venir le Uainmah, 
l’une des plus admirables oasis de l’.Afrique, voici des usines, et, 
enfin, le Pont d'.Aumale. Nous sommes au pied de la vaste rampe 
qui aboutit à Cuustantiue , en décrivant les courbes les plus 
hardies. 

Oonstantine , l’ancienne Cirtha, l’ancienne capitale de la Nu- 
midie et des états de Massinissa , reçut d’abord des fiomains le 
nom de Civilas SiUmnorum , après qu’une colonie de Sittiens y 
eut été conduite sous les au.spices de Jules César. Elle s’appela 
aussi Julia [Cirtha Julia). L’itinéraire d’Antonin la désigne par 
les mots de Circa colonia, par altération du nom de Cirtha, et 
de là le circensis episcopus qui figure dans la notice épiscopale 
d’Afrique. Rebâtie et décorée par Constantin , elle prit définitive- 
ment le nom de son illustre bienfaiteur, et ne l’a plus quitté. 
— Elle a eu un siège épiscopal et des conciles. 

Constantinc , située sur le torrent du Rhummcl , peuplée d’en- 
viron 27,000 habitants, est occupée par les Français depuis 1837. 
Sa position est une des plus exceptionnelles du monde; elle 
couvre, à une prodigieuse hauteur, la cime d'une montagne 
abrupte, isolée de toutes parts par îles vallons et un ravin. Les 
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Romains, constamment épris de ces sites primitifs et fiers, 
en harmonie avec leurs raaies idées, ne pouvaient manquer d’y 
conduire leurs aigles victorieuses; et les Français, qui, dans la 
guerre, ont presque égalé les anciens conquérants de l’univers, 
auraient réputé leur gloire africaine incomplète si, à force de 
courage, ils ne s’étaient emparés de Constantine. 11 y a quelque 
analogie de situation entre cette cité et l’ancienne Alise gauloise. 
Constantine, vue d’en bas, produirait un effet bien plus pittores- 
que si, comme les cités européennes, elle était hérissée de saillies 
monumentales et de clochers, et si l’œil, toujours gêné dans ses 
évolutions par les accidents de terrain, pouvait embrasser toute 
son ordonnance générale. Ce qui frappe surtout, ce sont les 
casernes, qui se déroulent, blanches et neuves, avec un certain 
appareil de majesté. — l.’opinion, toutefois, me semble exagérer 
un peu les conditions abruptes et étranges de Constantine. Cette 
place aérienne, vaste nid d’hommes, posé comme les nids d'aigles 
sur le plateau inégal et étroit d’une montagne, n’est pas, je crois, 
sensiblement plus élevée au-dessus du niveau de la mer que 
Chaieau-Chinon (Nièvre), du côté de Châtillon-en-Bazois; et le 
paysage qui entoure l’ancienne Cirtha est peut-être moins sau- 
vage <iuc celui dont l'œil embrasse l’élcnduc du haut de la ca- 
pitale du Morvan. — Mais Constantine est en Afrique, a un 
nom diadènié dans l'bistoire militaire et politique, et ChAteau- 
('.hinon est en France , et n’a point une gloire aussi retentissante 
que scs échos. 

Constantine est le véritable boulevard des mœurs indigènes , 
et renferme, dans le palais du Gouvernement, l’archétype des 
demeures mauresques. — Du haut de cette citadelle naturelle 
et stratégi(|uc on plane sur une nature énergique, patrie de 
ces reiloutahles archers numides qu’estimaient tant les Romains. 

L’étranger visiteur de l’Algérie logera, à Constantine, à l’Hôtel 
des Empereurs, et pourra se rendre, soit au Café Moreau, le 
plus va.sle et le plus beau de l’Afrique française, soit au Café 
Charles. 

Trois rues principales seulement, et leurs dépcadanecs directes 
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OU iudirecteë, oui la physionomie européenne. Tout le reste de 
la cité est plus ou moins profondément marqué du sceau har- 
baresquc. Mais c’est principalement sur les bords du ravin 
que se développe le quartier indigène, nœud gordien de ruelles 
très-analogues à celles dont nous avons constaté l’existence dans 
la métropole tunisienne. 

Constantine, avant la conquête, fruit de tant d’énergie et 
de gloire, Constantine était la ville de r.41gérie dont l’invasion 
des idées étrangères avait le moins troublé le caractère originel. 
Alger, par ses pirates et ses marchands, était en rapports fré- 
quents avec l’Europe. Constantine , éloignée du littoral , protégée 
par sa rude nature et scs montagnes contre le courant des idées 
nouvelles, vivait de sa vie propre et tirait de l’agriculture, qui 
Deurit dans son entourage, ses moyens les plus sûrs de pros- 
périté. — Et puis c’était un camp en permanence par sa situation 
et ses fortere.sses. 

Toute la cité est bâtie sur des plans diversement inclinés, 
dont le point culminant est l’ancienne Casbah. Posée sur un 
trône colossal, elle semble née pour la domination et le com- 
mandement, et, toute conquise qu’elle est, elle porte le diadème. 
Ce monument est presque entièrement absorbé par les casernes, 
l’arsenal, l’hôpital militaire, réunis par les Français sur le même 
emplacement et dans la même enceinte, et qui sont ici, comme 
construction, à la hauteur de tout ce que le génie militaire a 
fait en Algérie. 

Iji place du Gouvernement n’offre point le charme oculaire 
et la magnificence de celle d’Alger, mais elle a beaucoup d’ani- 
mation et de mouvement. Près de cette place est la préfecture 
de la province de C.onstantine , d’une construction soignée comme 
celles d’Alger et d’Oran. line horloge publique, dont la montre 
est éclairée la nuit, la délicieuse mosquée concédée aujourd’hui 
au culte catholique ( sous le titre de Notre-Dame-des-Sept-Dou- 
leurs ), d’un type mauresque admirable, et qu’il faut bien se 
garder de compromettre, le palais du quartier général de la divi- 
sion militaire, se rangent autour de cette place, centre moral et 
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L't''()grai)lii(iue de la cil('‘. — Con.stantinc est la résidence il im 
grand vicaire d’Alger, qui y repivscnte l’évéquc. Mgr l’avy a 
choisi, pour ce poste important, sou propre frère dont il con- 
naît plus particulièrement le noble cteur. 

On peut presque se dispenser de voir les merveilles de Grenade 
et de Cordoue lorsque l’on connaît à fond le palais mauresque 
de Constantine. C’est un tout complet où la somptuosité des lignes 
générales se marie à la splendeur des profils, et qui exhale le 
plus pur parfum d’architectonique orientale. Là nous sommes 
initiés à tous les mystères de la vie domestique des Maures, à 
tous leurs besoins de bien-être, de volupté, de mollesse et de 
couleur. De cette somptueuse demeure, la plus originale, la plus 
belle de l’Algérie , dépendent des jardins où le luxe de la végé- 
tation semble rivaliser avec le lu.xe des bâtiments. L’auditoire 
du cadi est également annexé au palais du gouverneur. Je le 
signale à l’attention des visiteurs. Lorsque j'y entrai, en com- 
pagnie de M. Victor Janez, ancien maire de Montluel, conduit 
par le chaouch de M. Labey de Glatiney, alors président du 
tribunal civil de Constantine, l’excellent magistrat indigène nous 
lit, avec une cordialité tout orientale, les honneurs de son 
tribunal; il nous fallut céder uses instances, nous étendre sur 
le divan et accepter le café. — L'hospitalité n’est jamais plus 
cordiale et plus franche que parmi les [leuplcs réputés barbares, 
et, pour mon compte, je préfère la barbarie de la Tunisie et 
du Maroc, si favorable à la véritable fraternité, aux excès de la 
civilisation , qui engendrent égoïsme et cupidité. 

Il importe à l’étranger de se promener sur les bords austères 
du Rhuramel, de franchir le pont c/ Kantara, de substructions 
puniques et romaines, si hardiment jeté sur lui, de regarder la 
ville sous ses faces les plus pittoresques, des pentes rapides et 
déchirées du ravin. — 11 y a à Constantine plusieurs mosquées 
du style mauresque primitif. 

Les zephirs et les tirailleurs indigènes, lurcos, ont ici une 
musique exceptionnelle, dont les sonores accents vous transpor- 
tent à t'onstantinople et dans la jiatric du tam-tam. Aucunes 
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ranfares allemandes, italiennes ou françaises, ne m'ont Jamais 
frappé comme celles que j’ai entendues ùConstantine ; elles offrent 
quelque chose d'extatique, d’inspiré, d’insolite, de mystérieux et 
d’éclatant, un imprévu de rhytiimes vraiment dignes des reten- 
tissants échos et des nuits étoilées de la cité. 

Conslantine possède un théâtre , une imprimerie , un Journal 
estimé ( l’Africain ), mais elle n’a point de bibliothèque publique. 
Sous ce dernier rapport. J’y désirerais la simple collection pu- 
blique de bons ouvrages français, arabes et italiens, que J’ai déjà 
invoquée pour Bône. Celte ville est assez mal partagée en hôtel- 
leries, et, sous ce rapport, en retard sur les autres cités algé- 
riennes. Il n’y existe plus qu’un seul établissement de ce genre, 
que J’ai nommé, plus haut. En revanche, elle a un cercle fort 
bien tenu, où les personnes présentées trouveront l’accueil le 
plus cordial. — Car il en est de Constantine comme de toutes 
les villes de l’Afrique française: les mœurs européennes y sont 
pleines d’affabilité et d’entrain. — Les colons, en arrivant dans 
la colonie, oublient leurs préjugés d’étiquette ou d’amour-propre, 
et prennent la vie par le bon côté, par celui du bonheur réel 
pour soi et pour les autres. * 

Bien qu’il soit difficile de trouver des traiteurs à Conslantine, 
celte cité est cependant celle de toute l’Algérie où le régime 
alimentaire est le meilleur. Les blés de sa province, le bétail 
de ses environs Joui.ssent d’une réputation méritée, et la saveur 
fraîche, agréable, line des premiers, les qualités nutritives des 
seconds sont a.ssez connues. 

Les nombreux restes de l’antiquité romaine découverts sur ce 
sol historique ont été placés par l’Administration militaire avec 
le plus grand soin à l’ancienne Casbah. Il y a lieu de croire 
qu'un musée archéologique, où l’on recueillerait tous lesdébris inté- 
ressants que l’on ne manquera pas de découvrir encore à Cons- 
tantinc (bas-reliefs, in.scrii)lions, médailles, taurobolcs, statues 
et statuettes, vases, armures, sellerie, etc.), pourra bien être 
inauguré, un Jour, dans l’ancienne capitale de Massinissa. En atten- 
dant, les murs extérieurs de la Casbah sont, comme ceux de 
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l’immciise vestibule du Vatican , lambrisstis d’inscriptions incrustées 
dans leurs parois et formant le musée lapidaire le plus curieux. 

Si le Gouvernement, qui pèse avec taut de maturité scs rai- 
sons d’agir, reconnaissait, dans l’avenir, la nécessité de fonder 
un diocèse dans la province de Constantinc, c’est dans sa propre 
capitale qu’il conviendrait, peut-être, d’en élever le siège, à cause 
(les qualités si pleinement viviQantcs et salubres de l’air dans 
ce pays, de sa position géographique centrale. L’église cathé- 
drale et le palais épiscopal pourraient être bâtis dans les im- 
menses et majestueuses dépendances de la Casbah, véritable 
acropole de la cité. — Deux moyens se présenteraient au choix 
de l’Administration, sans cesse préoccupée des besoins de la 
colonie; l’adoption de celui que je viens d’indiquer, ou celle 
d'un plan qui consisterait à ériger en cathédrale la belle mos- 
quée de la place du Gouvernement, à céder h l’évêque le 
palais du général, et à construire, pour ce dernier, à la C.as- 
bah, dans le but le plus direct, un édifice tout militaire par 
ses dispositions et ses symboles. — Que l’on veuille bien se le 
rappeler : la tradition épiscopale existe à Constantinc avec moins 
d’éclat , sans doute , mais avec autant d’authenticité qu’il liùne. 

Les institutions de bienfaisance et d’instruction élémentaire 
commencent à fleurir à Constautine. La santé publiijue y est 
dans les conditions les plus satisfaisantes. Il n’y a pas en .Urique 
d'atmosphère plus complètement hippocratique que celle de 
cette cité; c’est, sous le double rapport de l’alimentation ani- 
male et végétale et de l’état sanitaire, la ville ta mieux par- 
tagée de l’Algérie. 

En conformité du décret impérial du 26 avril 1834, la ville 
de Constautine est érigée en commune de plein exercice. 

Mais ne négligeons aucuns détails. — 11 existe à Constantine , 
comme dans toutes nos autres cités franco-africaines , une foule 
de cafés maures , où l'étranger peut se livrer au plaisir de l’ob- 
servation et prendre les mœurs locales sur le fait. — Le café maure, 
dans ses conditions originelles , est un bouge étroit et obscur, ne 
recevant de jour que par la porte , n’ayant ni pavés , ni plancher, 
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ni siéj^es moliilcfi, ni tables , mais olfrant à son pourtour de lar- 
ges bancs, avec ou sans nattes, sur lesquels rindigène s’accroupit 
ou étale lièrement ses guenilles. Il n'est pas toujours prudent de 
s’asseoir sur ces divans populaires , sur ces dures banquettes , 
car les hôtes habituels des cafés maures y lnis.se.nt souvent beau- 
coup de vermine. Ajouter, à ces bancs un tronc grossier où le ca- 
fetier dépose le produit de ses recettes , un fourneau angulaire , 
sur lequel il prépare devant vous le breuvage qui vous est des- 
tiné , une boite pour le sucre , une boite pour le café en poudre, 
une pincette , quelques pipes , un pot à tabac , une série de pe- 
tites ta.sscs et de petites cafetières rangées sur un rayon , et vous 
aurez tout le mobilier de ce lieu enfumé et quelquefois infect qu’on 
appelle un café maure. Ix; café, fait à la manière indigène, est tou- 
jours servi si brûlant, qu’il n’est jamais olfert au consommateur 
que dans l’appareil de deux petits bols superposés , dont l’un con- 
tient la liqueur et dont l’autre, d’une température plus douce, est 
tenu par la main du buveur. Ou ne connaît ici ni la cafetière 
commune , ni le philtre. (Iliaque tasse de café est préparée dans 
un but direct , dans une cafetière spéciale, et vous est présentée 
toute sucrée avec du sucre ripé. Le café maure est très-aroma- 
tique ; on se borne à le humer, et c’est le moyen de l'ingérer 
avec toute sa saveur ; toutefois il faut bien se garder d’arriver 
jus4|u’au marc, dont te dépôt occupe le tiers de la tasse. 

Ainsi , tout, dans le mode de préparation et d'ingestion du café 
maure , est merveilleusement compris pour que la liqueur ne perde 
pas un atome de son parfum , et ce que nous regardons comme 
un procédé barbare est réellemeut un rafllnement de sensualité. 

Les Arabes qui fréquentent ces cafés y portent ou beaucoup de 
flegme ou beaucoup de loquacité. l.à retentissent les bezzaf 
(beaucoup) et les fameux makash (cela ne se peut) , si familiers 
à nos soldats. — Tout Européen peut entrer dans les cafés maures 
et y jirononcer Icjv mots solennels : athini kahoua (donne-moi du 
café), qui seront entendus par le cafetier. Pourdeuxsous à Cons- 
lautinc et à (Iran, pour un seul à Alger, Ulidab, Bône, vous avez 
le café, fait expressément pour vous, et la pipe munie de tabac. 
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si vuiis la désirez. Le carelier inditrène ne se trompe jamais dans 
les do.scs ; il prend sons vos yeux la cafelièrc , le sucre râpé , le 
café moulu , et vous initie à tous ses moyens, bien élémentaires, 
bien simpliliés. mais excellents, de préparation. Les Maures tirent 
tout le parti possible de la fève d’Arabie ; ils savent nierveillcu- 
sement et la torréfier, et la moudre, et l’infuser, et boire la li- 
queur qu’elle produit. — Au reste , l’usage bien réglé du café est 
une des nécessités hygiéniques de l’Algérie. — Il faut user lar- 
gement, mais sans excès, de ce breuvage «lui entretient la trans- 
piration cutanée insensible , et facilite les fonctions digestives 
sans les surexciter. 

Le service des Maures , même dans leurs cafés , sanctuaires 
hideux des mœurs barbaresques , est absulumeut passif. Ils vous 
apportent la pipe toute bourrée de leurs mains, viennent l’allumer 
à l’aide d’un charbon de bois serré dans une pince , en en soute- 
nant doucement le réchaud. A Constantine , l’usage du hachichc 
est très-commun ; les indigènes le préfèrent presque au tabac. — 
Vous êtes servi là comme des pacbas, et quoique vous deman- 
diez , dans les conditions du lieu , vous ne serez jamais décon- 
certé pour une parole ou un regard équivoques. 

Du reste, le café maure lui-mème tremble sur ses ba.ses ; l’in- 
lluence des idées étrangères s’est étendue jusque sur lui : il a plus 
d’espace , de lumière , de propreté. Il faut aller au cœur des quar- 
tiers indigènes chercher dans quelque coin oublié le vieux café 
maure d'avant la conquête. Il a cela de commun avec le café 
italien primitif , c’est qu'il est à la fois un lieu de consommation 
et un laboratoire confondus. 

Lue des curiosités de Constantine , c’est son café chantant 
maure. Celui-ci offre un certain éclat et de grandes dimensions. 
L’orchestre s’y compose de chanteurs arabes , accompagnés par 
une mauvaise mandoline et un sourd tambour de basque. — Rien 
de primitif, de monotone, d’étrange comme ces chants. — C'est 
un râle. — Il y a quelque analogie entre ces accents cl les ranz 
de la Suisse et du Morvan, et leur origine se rapporte certaine- 
ment plutôt aux traditions d’un peuple piisteur qu’à celles d'uu 
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peuple guerrier. C'est le contraire de la musique militaire dont 
nous avons signalé les fanfares triomphales, les rhythines bruyants , 
cher, les zéphirs et les turcos de Constantinc. Celle-ci est imitée 
des Turcs conquérants et vainqueurs sous Soliman II. — Au reste , 
l’instinct musical n’e.st pas trés-développé cher, les Arabes. 

Le café maure nous mène droit au bain maure. — Les bains 
maures sont répandus dans toutes les villes de l’Algérie ; comme 
tenue, toutefois , ceia d’Alger , de la rue de l'Ctat-Major, occupent 
et méritent le premier rang. Ce n’est autre chose qu’un bain de 
vapeur ou un bain sec , gradué dans scs phases et sa température. 
Vous vous déshabiller, d’abord dans une salle légèrement échauffée, 
on vous couvre d’un peignoir, et vous passez dans une étuve dont 
la température vous saisit vivement , et où l’on vous étend sur 
une table de marbre blanc , très-chaude. Vous ne tardez pas à 
éprouver une transpiration halitueuse et abondante. Bientôt on 
vous conduit , dans le même local , sur une couche d’une tempé- 
rature un peu plus basse. Là , on vous masse des pieds à la tète, 
on vous lave on vous éponge à l’eau tiède. Les nègres chargés 
de tous ces détails de manipulation très-fastidieux et très-gènanLs 
pour l’Européen ont grand soin de vous montrer comme des 
trophées les corps gras que le massage développe à la surface de 
votre peau. Quand vous ôtes bien massé, lavé, épongé, quand 
on a bien assoupli vos muscles et fait craquer les phalanges de 
vos doigts , l’opération est terminée. 11 ne vous reste plus qu’à 
rentrcrdanslasalleoù vous vous êtes déshabillé et à vous coucher 
sur le lit qui vous attend. Vous pouvez , sur ce lit , vous assoupir, 
dormir, fumer, prendre le thé ou le café , pa.sser toute la nuit, 
si cela vous convient. On y demeure communément Jusqu’au mo- 
ment où le corps a repris à peu près sa température habituelle 
et son état normal. Il e.st prudent de se bien couvrir en quittant 
le bain maure, et d’aller se mettre dans son lit. 

Le bain maure est d’un incroyable bon marché et très-hygié- 
nique sous un climat où la plupart des maladies ont pour cause 
les transpirations brusquement supprimées ; mais il ne faut pas 
en abuser, car il affalhlit beaucoup. Ce (pii en éloigne les Euro- 
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pé(Mis , o’csl qu’ils n’y Iroiivniit point toute la propreté désirable , 
et que tout cet appareil de manipidations par des nèpres , dont j’ai 
parlé , tous les détails du service leur insiiireiit de la répucnance. 
Dans tous les bains maures il y a des heures exclusivement consa- 
crées aux femmes , et d’autres heures spécialement destinées aux 
hommes. — .\insi la morale publique comme la décence sont reli- 
gieusement sauvepanlées dans ces établissements. 

J’ai eu et J’aurai souvent , dans le cours de cet écrit, l’occasion 
de constater quelle admirable intelligence instinctive de l’hygiène 
et du bien-être ont les Arabes dans leur vie privée. Le bain maure 
en est une preuve éclatante. Ce sentiment du comforlable, l'Arabe 
le pou.ssc Jusqu’à la pipe. Ainsi, au lieu de serrer entre ses dents un 
mince tuyau qui les corrode cl en déchire l’émail, il a grand soin 
de ne porter (pi’à ses lèvres un gros bouquin d’ambre , d’ivoire, etc., 
d’oii s’échappe la fumée qu’il aspire lentement , sans efforts, et qui 
n’arrive à son palais qu’adoucie par la distance qui sépare le ré- 
chaud du bout. Il se gardera bien de l’allumeroude la faire allumer 
avec des allumettes ou du papier : toujours il aura recours au char- 
bon incainlescent , saisi — comme on l’a vu — par une petite 
pince faite exclusivement pour cet usage. 

Il existe à Lyon, à Paris et à Marseille, une rue de Constantinc. 
Celte province contient 29, .'■>69 Kuropéens, d7 villes , villages et 
centres de populations. 

A Conslantine, comme à Tunis, presque tous les Maures sont 
marchands. Les Juifs, surtout, sont maîtres des positions commer- 
ciales du pays , par suite de leur naturel si éminemment prédisposé 
au trafic. Ils sont adroits, fins, rusés, actifs, intelligents; ils par- 
lent toutes les langues; il faut partout qu’ils vendent ou qu’ils achè- 
tent. il SC fait principalement par leurs mains, à Constantinc , un 
grand débit de. parfums, de pipes, de tabatières dites de Tunis, 
d’une foule d’objets de l’industrie et de l’art de la localité ou du Le- 
vant. Tous ces marchands sont réunis dans les ruelles les plus in- 
digènes, les plus tortueuses et les plus étroites de la cité, véritables 
bazars d’un type affreux , mais sérieusement local. — Vous y trou- 
verez un tabac à priser porphyrisé, vivement arornali.sé avec de 
fines es,sences. 
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il y!i à CnnstanliiU' un sonicc rBSiiIicr de voitures puldiqucs sur 
Batlinn et I.amlicssa, dont il funl absolninent visiter les ruines ro- 
maines. Le voyaaenr intelligent ehercliera les moyens d’aller fouler 
le s(d antique de Tebes.sa et de pousser la course ju.squ'il Biskra , où 
le dattier croit copime en figypte, et qui est aux premières limites 
du Grand Di-sert, eette autre Tliébaïde île l’Afrique. 

Il faut parcourir la province de Constantine, son Sallusle à la 
main , comme l’antique Gaule militaire avec les Commentaires de 
César pour manuel. 


DE STORA A AL6BR. 

La route, comme celle de BOnc à .Stora, est toujours dfins 
la direction générale de l’ouest. 

Ce sera un grand bonheur pour le visiteur s’il peut faire la 
Iraversi’C de Stora à Alger à bord du Tanger, sur lequel le 
capitaine de frégate lloussard, qui l’a commandé, avait établi 
une discipline austère, mais conforme à l’esprit martial et viril 
de la marine impériale. — On passe à côté de l’ilot-phare de 
Srigina, et l’on trouve bientôt Collo (Cullii), petit port fort 
Joli et que nous possédons moralement , bien que nous n'en n’ayions 
pas encore pris politiquement possession , et qu’il soit entouré 
de quelques restes de tribus qui ne reconnaissent pas l’auto- 
rité française. Le promontoire écliancré qui sépare les eaux de 
Collo de celles de Jigelli est doublé et nous entrons au mouil- 
lage de cette dernière ville. Cette anse n’offre aucune sécurité, 
et l’on .se gardera bien de communiquer pour peu que le grand 
lac méditerranéen soit agité. Cette petite cité françai.sc repré- 
sente Ylgilgilis fondé par les Phéniciens de Carthage. 

Vient ensuite la pittoresque baie de Bougie. Quelque violente 
que soit la bourrasipie , on peut presque toujours relâcher dans 
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ce port Irèâ-bien abrité, ('.ctte \illc ( d’origine carthaginoise , 
Sal(lœ), vivement teintée et pleine de lumière, rayonne sur 
sa colline, en partie voilée par les accidents du terrain. C’est 
la capitale mariUmc de la Kabylic , dont Sétif ( Sitifis coioma ) 
est l’expression centrale et la métropole. C’était déjà, dans l’ère 
romaine, la capitale de la Mauritanie sitillenne. Les Arabes 
connaissent Bougie sous le nom de Bujciah. 

Avant d’arriver à Dcllys (le Itusucurium romain J, il faut 
doubler le cap Carbon. — Dellys, dernier port de la route avant 
le golfe d’Alger, a, comme Jigelli, un mouillage fort précaire, 
et, le plus souvent, les courriers n’y touchent point. — On 
plaint ces populations du littoral qui demeurent quelquefois plu- 
sieurs mois sans recevoir de nouvelles et sans pouvoir corres- 
pondre. Je me rappelle m’être trouvé à bord du Tanger en 1852. 
Parmi les ofllciers qui avaient pris passage sur ce bâtiment 
se trouvait un capitaine d’infanterie légère, se rendant à Dellys. 
Nous passâmes en vue de cette ville; mois le débarquement 
eût offert du danger, vu l’état du parage, et le commandant 
ordonna de continuer la marche. L’ofllcier en destination de 
Dcllys fut donc conduit à Bougie, où il attendit paisiblement 
la réapparition du même courrier revenant de Béne. Nous le 
revîmes donc de nouveau à bord. mer n’était pas très-douce, 
et on avait encore une fois mis l’atterrage de Dellys en question. 
Cependant le débarquement avait été permis. Les événements 
de cette nature sont fréquents sur les côtes de l’Algérie. — 
Encore un promontoire à côtoyer, et, après avoir doublé Je 
fameux cap Matifou, nous entrerons sous le vent et dans les 
eaux d’Alger. 


ALeEB. 

La brillante capitale de l’Algérie est si connue que je ne 
saurais viser à l’uriginalité en en |>arlant; mais — comme je 
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l’ai (lit, eu entrant à Tunis — rliaqne regard a sa portée par- 
ticulière, ses secrets, ses prédilections et ses moyens d’apercevoir 
ce qui se voile à d’autres vues. 

Pour contempler le golfe d’Alger dans tout l’appareil de ses 
magnincenccs, et comprendre ce splendide panorama dans tous 
ses efleLs , il faut surtout se placer sur la roule maritime directe 
de Marseille à la métropole algérienne, üe cette route on a en 
face l’admirable tableau qui ne peut être vu qu’obliquemcnl par 
les yeux arrivant de la côte d’est ou de la côte occidentale. — 
Faisons donc remonter, par la pensée, notre navire jusqu’au 
sillage des courriers de France, et supposons que nous ne con- 
naissons encore rien de l’Algérie, que nous allons pour la pre- 
mière fois mettre le pied sur ses rivages. 

(l’est du centre de ce gidfe étincelant, dont la cap Matifou et 
la ville d’Alger forment les deux boulevards, c’est du la rade 
qu’il faut embrasser l’antique reine des Mauritanies césarienne 
et sitilienne, Vlcosium romain, l'cf DJezair des musulmans, la 
métropole actuelle des possessions françaises en Afrique. — Uien 
d’étrange comme cet amphithéâtre de maisons et de lignes hori- 
zontales d’un blanc de neige , sous un ciel indigo , oITrant , sons 
la figure du delta , l’aspect d’une immense carrière d’albôtre 
composée de cubes de diverses dimensions, s’étageant sur le 
flanc et montant Jusqu’au faite de la colline. — A droite et à 
gauche de la cité sont des mamelons pittoresques brodés de 
blanches villas , semés de délicieux jardins d’une riche parure. 
Point de populations massées sur ces riants coteaux, mais dus 
myriades de kiosques, de maisons de plaisance mauresques et 
françaises, d’élégants marabouts se drc.ssant à l’air libre sur le 
bord du vallon ou le pli de la montagne, se cachant dans l’an- 
fractuosité, enveloppés de myrtes, de lauriers, d’aloès, d’agaves. 

Tous les arbres du Midi crui.s.sent vigoureux sur ces hauteurs: 
le jujubier, le limonier, le cédrat, l’oranger, l'alaterne, le pal- 
mier, le chêne vert, le pin maritime, le ricin, le caroubier, 
la bellumbra, le grenadier, l’olivier, etc. Iticn de heurté, rien 
de raide, rien de dur dans ces pentes arrondies, dans ces sites 
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Iiarinunieu\ -, beaucoup de couleur, mais peu d’imprévu el de 
contrastes. Toutes ces formes sont aussi faiblement senties que 
dans le- rideau de collines déroulé sur la rive droite de la Saône, 
à Lyon, entre l'ourviéres et Sainte-Koy , et rien ne ressemble 
à l’cntourase du Chemin des Etroits, dans tous ses motifs de co- 
teaux et d’ombrapes, comme le bord de la mer au-devant d'Alger. 
— Un autre paysage français offre quelque analogie avec celui-ci , 
cVst le paysage de Trévoux fAin). — Les mamelons les plus 
voisins de la ville sont commandés par le fort l’Empereur, dont la 
mémorable prise par les armes françaises décida du sort de la 
capitale des Deys ; ceux du flanc occidental , contre-forts de la 
Boudjareali, serrent la cité de près et en forment le rempart 
naturel. 

Mais un autre spectacle attend le voyageur débarqué, sur cette 
Boudjareali qui domine d’une si majestueuse manière les collines 
du bassin d’Alger. C’est à la crête de cette montagne que de- 
vront se, rendre les curieux, soit à cheval, soit à dos de mulet. 
De là-haut ils auront sous les yeux la magniflcence du golfe et 
de la rade, qui ne le cèdent en beauté qu’à ceux de Rio-Ja- 
neiro, de Constantinople et de Naples. Iæs paysages animés de 
Saint-Eugène, les environs plus incultes de Sidi-Ferruch, pre- 
mier jalon de la conquête française, la rivière d'Alger avec 
l’Aglia, Moustapha-Inférieur et Muustapha-Pacha, Hussein-Dey, 
Kouba, le Jardin d’essai sur les bords de la mer, les blanches 
maisons de la Rassauta, la Maison-Carrée, bastion des indigènes 
sous la domination des Deys, le cap Matifou , les cimes austères 
du Djurjura, presque toujours couvertes de neige, la ville d’Alger, 
tout cela au nord, à l’ouest, au levant, au sud-est. Puis au 
midi ils verront se développer la plaine de la Mitidjah, qui s’étend, 
en longueur, de la colonie agricole de Marengo à la Maison- 
Carrée, arrosée en partie par l’Haraeh, la Chiffa, limitée par 
les collines du littoral d’Alger, dont le spectateur occupe le faite 
le plus élevé , que l’on nomme dans leur ensemble le Sahel, et par 
la chaîne énergique de l’Atlas, dont les premiers contre-forts com- 
mencent à rayonner de civilisation et de gloire. — Le Djurjura. 
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qui saillit au suil-c.st, l'ail presque, ilatis l’AIhus, la liqure pro- 
duite par Pilai dans la elialue des Cévennes, sur le littoral du 
Ithône, ce qui achève de rendre frapiiante l’analoyie entre la 
rivière orientale d’Alger et le tableau lyonnais que j’ai elTlcuré 
plus haut. Au pied du Djurjura s’abritaient naguère encore des 
tribu.s insoumises, belliqueuses cl barbares, qui troubleraient 
parfois nos relations et inquiéteraient peut-être nos colonies 
agricoles isolées, si le gouverneur général et les oHiciers géné- 
raux sous .ses ordres n’eussent rappelé naguère à ces tribus 
qu’on ne peut résister aux armes françaises. 

Après rivresse d’un premier regard lancé sur le ciel , le golfe , 
la ville, les paysages d’Alger, le sentiment le plus vif éprouvé 
par le visiteur de la terre africaine , c’est la prostration profonde 
de .ses forces morales et physiques. — Le moindre mouvement 
l’accable; ses Jambes se refusent à le porter; il ne pense litté- 
ralement plus. — Alors il puise liaiis cet abattement, dans cette 
lassitude de l’esprit et du corps, l'intelligence de la vie, de la 
maison, des imeurs mauresques. Alors aussi, sous l’empire d’une 
somnolertce qu'aucun be.soin d’émotions ne semble imuvoir maî- 
triser, il a tous les secrets de l'insouciance orientale, il com- 
prend ces hommes à la peau métallique, dont une guenille de 
laine, d’un blanc sale, déguise à peine la parfaite nudité, ac- 
croupis tout le jour sur leurs nattes, vivant de rien, ne pensant 
à rien, pas même à la fumée du tabac, qu’ils cha.ssenl noueba- 
lamment de leurs lèvres. On finit par s’identifier avec ce désoni- 
vrement, celte paresse endémiques, qui résultent du climat, et 
à ne trouver le bien-être que dans le repos, l’inaction, l’atro- 
phie de la pensée. — Quand on en est là, ]dus rien n’étonne en 
fait de mollesse, et les prodiges d’immobilité de la Perse, de 
l'Inde et de la Chine méridionale, ne parais.sent plus étranges 
que pour les laborieux enfants du Nord, qui n’ont jamais franchi 
le grand lac méditerranéen. 

Tout d<aiis rexislcncc, les got'ils, rarcbitcctoniquc des M.aures, 
s’explique mervcilleusemeut par les conditions climatériques sous 
l’influence desquelles ils sont placés, et (“st le fruit de lois hy- 
giéniques instinctivement pratiquées. 
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Cfi qu’il importe Hurlout de prévenir dniis les pajs chauds , 
CR sont les congestions sanguines au cerveau. La tète des .Vrabes 
est constamment la partie la plus couverte de leur corps, et celle 
qu’ils garantissent avec le plus de. soin contre les atteintes du 
soleil. — Is! burnous blanc, la rue étroite et tortueuse, presque 
hermétiquement voûtée en l’air par les haies de perches soute- 
nant les saillies grossières en pnrto-à-fau\ des maisons , impéné- 
trable à l’ardente chaleur d’Afrhiiic, la demeure n’oITrant d'ou- 
vertures essentielles que sur le petite cour intérieure, inscrite 
dans des arcades , la chambre-galerie , percée de petits ventila- 
teurs, avec sa jolie embrasure, espèce de petit sanctuaire domes- 
tique , où l’on se recueille pour l’intimité ; le badigeon ou la 
fresque d’Italie dans le.s appartements , à l’cvclusion du papier 
français, si favorable aux insectes à raison de sou cncollemcnt, 
les tapis, les nattes, les divans, les fréquents blanchissages des 
murs au lait de chaux, les ablutions à la fontaine de l’atrium 
de la mosquée, à la fontaine domestique, à l’abreuvoir, l’usage 
du café brûlant, des vêtements de laine, de la eulottc-sac. 
(serhoual, chanevass), de la ceinture de tlanelle sur le bas- 
ventre, de la longue pipe, de la chaussure arrondie et décou- 
verte, la tète rasée, le régime alimentaire peu animalisé, thmt 
les pûtes, le poisson, les fruits cuits combinés à la viande, 
forment les principaux éléments; la privation des buissons al- 
cooliques, l’amour du repos pour éviter la déperdition des 
forces, tout cela a son admirable raison. — In de mes plus 
honorables amis, M. Alphonse Marej -Monge, ancien attaché à 
l’ambassade de Chine, me racontait naguère que , dans l’indous- 
tan et dans le sud du Céleste-Empire, les indigènes se livrent à 
une inaction absolue pendant les cbaleiirs. Littéralement ils ne 
bouuent point et ne font aucun mouvement. Eu Asie comme en 
.Afrique , les habitants sont de grands maîtres en hygiène. — Mais 
tout cela a été décrit, et je n’ai sur rien de ce qui est à Alger 
particulièrement la folle prétention de dire du nouveau. Seule- 
ment , répétons-le : chaque écrivain a sa couleur propre , son 
mode de voir et de sentir, et ))eut-ètrc il m’arrivera de relever 
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parfois , dans les coins du tableau , quelques prollls jusqu'ici 
échappés à l’observation. En tout cas, je constaterai exactement 
la situation d’Alger en 1854. 

Le visiteur fraîchement débarqué paie donc un large tribut an 
soleil d’Afrique; il souffre, il se plaint, il regrette les zones plus 
tempérées, il éprouve des nausées et des vertiges. C’est qu’au 
fait et au fond , la chaleur algérienne a je ne sais quoi d’éner- 
vant et de lourd qu’on ne trouve point dans celle de Naples, de 
Païenne, et des autres régions australes un peu plus avancées 
vers l’Orient. Quand le sirocco se promène majestueusement sur 
l’Italie méridionale et la Grèce, il n’y arrive qu’adouci par la 
Méditerranée dont il a franchi la surface; mais à Alger, il vient 
en droite ligne du Sahara, sans avoir presque trouvé la plus 
petite nappe d’eau pour se désaltérer et se rafraîchir, et il en 
apporte la brillante atmosphère. 

Lorsque l’étranger s’est bien assoupi dans le far nieiUe napoli- 
tain, lorsqu’il a bien maudit durant quelques jours l’idée, la 
marche, le travail, la lumière surtout qui lui dévore la pau- 
pière et les yeux , quand le vent du Grand-Désert souffle sur le 
littoral poudreux d’Alger, peu à peu il s’accoutume à ce milieu 
et il sent sa nature se relever plus énergique que jamais. A la 
verve et à l’inspiration retrouvées s’unit bientôt le besoin de 
voir, d’étudier , de parcourir. I>a double activité du corps et de 
l’esprit ne peut point faire longtemps défaut à l'Européen. Ici , 
comme dans les régions les plus tempérées, il vivra dans la 
plénitude de ses facultés, s’il est sage, s’il est prudent, s’il est 
sobre, sévère dans ses habitudes hygiéniques, s’il sait se raidir 
contre la volupté. 

A voir aujourd’hui cette cité d’Alger si animée, si brillante 
par son luxe, par ses reffets de la vie européenne, croirait-on 
qu'elle n’était, il n’y a pas encore 24 ans, qu'un repaire de 
pirates abrutis par le plus farouche et le plus sombre despotisme? 

Alger est le Paris de l’Afrique, l’Ame de la colonie, et résume 
toutes les nationalités parmi lesquelles prédomine le germe 
français. Cette cité, toute européenne par ses mreurs. ses idio- 
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mes, scs constructions, à scs pieds et ù sa tète, n a conservé que 
dans son centre, sur les pentes rapides de la montagne qu’elle 
embrasse, le type mauresque qui lit sa force sous la domina- 
tion musulmane; encore est-elle menacée et entamée à chaque 
instant dans les plus sombres sanctuaires de son passé. L'épa- 
nouissement des ruelles du vieil Alger forme le dessin le plus 
bizarre que l’on puisse imaginer. Tous ces réseaux de la cir- 
culation musulmane n’avaient, avant la conquête, qu’une seule 
artère, la rue de la Casbah, où les demeures fran<;aises commen- 
cent à pulluler, surtout sur le plateau dont le palais du Dey 
occupait eu partil la surface. Les Européens, les Français, prin- 
cipalement, sont, à mon avis, partis d’une idée fausse , et ont 
fort mal compris la rénovation matérielle d’Alger. Pourquoi 
s’obstiner à bâtir ici de grandes et hautes maisons, sans ca- 
ractère, ressemblant à celles que l’on voit partout en France, 
si frêles de structure qu’elles remuent au moindre vent , et dont 
les tremblements de terre , fréquents en Afrique , ébranlent le.s 
bases et font craquer les parois? — Celui qui eut lieu le IG 
octobre 1852, à 5 heures 20 minutes du matin, vint à mer- 
veille me fournir ' l’exempie du danger et me montrer cette 
hache de la destruction toujours prête à chercher des victimes 
dans les hommes ou dans leurs abris. — Hicn d’incommode 
comme la maison à la française , avec quatre ou cinq étages et 
d’interminables escaliers , sous le ciel de l’Algérie. Si encore elle 
compensait par la solidité de la construction et le choix des 
matériaux les inconvénients de sa forme et de son plan, elle 
aurait au moins la force de résistance ; mais tout lui manque : 
le goût, la cohésion, la consistance , la relation avec le climat. 
Je comprends le caractère provisoire des premières demeures 
bâties rapidement sur une terre nouveilement conquise et qui 
pouvait échapper à scs vainqueurs. Aujourd’hui il n’a pas de 
prétexte, il est un non-sens, il est coupable. Il fallait ici, ou 
approprier aux besoins français la demeure mauresque , ou em- 
prunter l'idée de la maison italienne. Cette expérience a été 
faite avec bonheur par M. de La-Tnur-ilu-Pin dan.s l’iiôlel de 




136 

la Itégence. Mais l'esprit d’unifürmité et de nivellement vient s'im- 
planter jusqu’en Afrique. 

Quand les Romains s'emparèrent des Gaules , ils commirent 
il peu près la même faute que nous ; mais ils mettaient du moins 
la splendeur de leur art à la place des bâtiments indigènes les 
plus grossiers. Notre art, à nous, c’est la manifestation la plus 
pauvre, la plus froide, la plus inliarmonique avec le ciel et les 
lieux. N'eùt-il pas été plus logique, plus rationnel, plus hygiéni- 
que, de renchérir sur l’idée mauresque, de plier la maison musul- 
mane aux exigences du goût, de modifler ou embellir le profil en 
respectant l’ordonnance générale née de l'influence climatérique? 
I.a police de la petite voirie devra définitivement, en Algérie, ré- 
glementer les conditions matérielles de la maison, de telle sorte 
qu’elle satisfasse aux doubles besoins de la civilisation et de la 
latitude. On renoncera aux larges fenêtres, aux murs épais de 
20 centimètres, aux étages multipliés, aux escaliers sans fin, au 
barbare usage de forcer les gens à épuiser leur énergie, que tant 
d’autres causes tendent à déprimer, pour gravir des degrés; on 
se préoccupera de la densité dans la structure , de la convenance 
dans le plan et la hauteur, qui seront ofllcielldment fixés; on for- 
mulera un style néo-mauresque ou franco-mauresque. 

l.a maison maurc.sque, ce n’est, au fond, que la maison antique 
du vieux Midi et du vieil 'Orient, ne portant que dans l’arc en 
fer à cheval cintré en tiers-point l'empreinte de sa nationalité. 
Réalité sans apparence extérieure, elle est exactement le contraire 
de la demeure française; elle ne peut jamais être trop laide, 
trop pauvre, trop informe au dehors, et trop délicieuse au de- 
dans; elle est le symbole de la vie musulmane, qui a ses impé- 
nétrables mystères. — Quant à ces forêts de porte-à-faux formés 
de simples perches écorcées de chêne vert ou de cèdre, qui sou- 
tiennent les renflements de la vieille maison indigène et ses saillies 
extérieures, elles furent largement pratiquées en France dans le 
moyen âge. Nos villes du XIV» et du XV« siècles ressemblaient 
plus ([u'on ne le croit à celles de l’Algérie avant 1830. 

Alger, comme cité française, ne vaudra jamais une ville neuve 
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(le la FraïU'c curopccnue; cumme citiV d’Afriiiue elle puiivail , 
malgré l'introduction de mœurs et de courants d'idées nouvelles , 
conserver le type le plus intéressant, la physionomie originale 
prête à lui échapper. — Hàtons-nous de déclarer, toutefois, que 
l'on commence à bâtir ici avec plus de solidité, de variété et 
de luxe. 

En dépit de ces conditions fùcheuses de régénération matérielle, 
la capitale des possessions françaises en Afrique plaît singuliè- 
rement à ses visiteurs et à ses hôtes par le laisser aller de l’exis- 
tence coloniale qu’on y mène, par cette vie d’Afrique si pleine 
de séductions et de charmes , que l’on s’en détache difficilement 
quand on l’a goûtée; par la beauté du ciel, de la lune et des 
nuits; par la variété de scs habitants. — Vous trouvères pèle- 
mèle, dans les rues d’Alger, les enfants des lies Baléares, de 
Minorque surtout (Mahoimais), les Arabes du désert, les Maures, 
les Koulouglis (nés de Mauresques et de Turcs], les Maltais, 
les Espagnols, les Nègres, les Italiens, les Kabyles, les Juifs, 
vivant du même soleil et du même air. Tous les costumes ori- 
ginaux existent encore dans ces races populaires , si vivement 
nuancées et dans le fond et dans la forme. Ici peut-être on me 
demandera quelle différence essentielle existe entre les Arabes 
habitants des campagnes et les Maures citoyens des villes. I.cs 
.Mauritaniens descendaient des Modes ; ils conquirent l’Espagne et 
se civilisèrent. Les Numides étaient is.sus des Perses; ils restèrent 
nomades. Les premiers habitaient l’ouest ; Oran , Tlcmçen , Alger; 
les seconds, l’est: Bougie, Sétif, Constantine et i’intérieur. Les 
Maures .sont donc les citadins, les bourgeois, tandis que les 
Arabes représentent les paysans. — Le Maltais — j’ai déjà eu 
occasion de l’indiquer — est le type le plus parfait de transition 
entre ces deux "races. Il n’y a pas jusqu’à sa coiffure qui ne 
soit le passage du turban au chapeau. Mais cette coiffure à 
rebords creux, formant gouttière, n’aurait pu s'introduire dans 
les contrées où la pluie est fréquente, car elle offre un récipient 
à l'eau. 

Tous les [leuplcs du .Midi onl beaucoup d'idées communes 
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— Ainsi , il cxisli! une ronrormitt: remarquable cnlro l idiiio- 
grapliie génoise et celle de l'Alger indigène. Tout le réseau de 
ruelles comprises à Gènes entre les rues de’ Lomellini , .San Siro, 
.San Luca, del Ganneto, parallèles au port, et les rues Nuovis- 
sima, Nuova, Carlo-Felice, est au.ssi compliqué et aussi inex- 
tricable que le dédale des anciennes voies algériennes. — A 
Gènes, comme dans l'Alger mauresque, bon marché et usage 
populaire du café, cafés étroits, obscurs (Je parle du café 
italien primitif), avec laboratoire placé sous les yeux du con- 
sommateur, chaises peintes, maisons inscrites dans des cours 
rafraîchies par une fontaine, défaut de niveau dans le plan 
intérieur des habitations , amour des eaux jaillissantes, des ter- 
rasses, de la couleur, du blanc de chaux, des placages do 
faïences vernissées, étroitesse des rues et des boutiques, pentes 
rapides, hauteur des degrés, femmes à demi-voilées, présence 
des nattes et des divans, passion marquée pour la fantasia, 
fardeaux généralement portés par deux hommes, à l’aide d’un 
bâton posé transversalement sur l’épaule de chacun d'eux, mul- 
tiplicité des mulets chargés de bèts et envahissant tout l'espace 
si parcimonieusement ouvert à la circulation. Le clocher génois 
même, zébré de marbres noirs et blancs, ou vêtu de couleurs 
vives, tient un peu du minaret, et la coupole de Gènes a de 
l'analogie avec la kouba du marabout. — l.c Palerniitain , le 
Napolitain , le Catanien ressemblent par bien des points aux 
Maures. 

L’Arabe, féroce à la guerre, cupide dans la paix, est, après 
tout, très-soumis à ses maîtres. Si l’on est coudoyé et heurté 
dans les villes de l’Algérie, c'est par les Espagnols ou les Fran- 
çais, ce n'est jamais par un indigène. 

Alger offre peut-être encore plus d'animation et de mouvement 
que Marseille clle-mèmc. Les anciennes subdivisions de la cité 
en Quartier de la Marine , Quartier Franc , où se trouvaient le.« 
consulats et les Européens, Quartier Indigène, n’ont pas com- 
plètement cessé d’ètre appréciables. — (’.ettc ville a des zones 
friinçaises il'un bel aspect, dont la place du Goiivernemenl forme 
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la couronne et résume le caractère. A ce centre aboutissent toutes 
les principales rues européennes, comme la rue de la Marine, 
la première bitie après la conquête, la rue Bab-Azoun, celte 
Cannebière algérienne , la rue Bab-él-Oued. Elle a pour dépen- 
dances la place Mahon, devenue celle de la Pêcherie, la rue qui 
lui fait suite, la place de l’Évêché, la place et la rue de Chartres, 
le Bazar. Au nord-est de la place du Gouvernement est une 
terrasse d’où la vue du spectateur s’étend sur la mer et les 
collines dont le cap Matifou forme la dernière limite. Près de 
celte terrasse s’élèvent, et la statue équestre de S. A. B. Mgr 
le duc d’Orléans, prince éminemment français par le cœur et 
par l’esprit, si tristement mort sur une grande route, et la 
mosquée de la Pêcherie (rit Hanéphi), bâtie par une pensée 
catholique, sur le plan exact et dans les rigoureuses conditions 
d’orientation liturgique des basiliques chrétiennes. De la plate- 
forme du minaret qui la flanque on peut entendre le mouedzin 
( muezzin ) crier dans le rhythme le plus antique les mots sacra- 
mentels de l’islamisme : e< Allah. Oxuwd. Allah. Ou. Moh’ammed. 
lla.<!soul. Allah! » 

Il est d’usage , quand on franchit le seuil d’une mosquée , de 
quitter scs chaussures. L’Européen fera toujours très-bien de se 
conformer ù cette habitude musulmane , car il ne faut Jamais 
braver les croyances d'un peuple, expression de sa nationalité. 

Le Gouvernement français veut que l’on respecte les indigènes 
dans leur religion , qu’on ne les trouble jamais dans l’exercice 
de leur culte , et il pousse très-loin ce sentiment de délicate.s.se 
et d’impartialité envers les vaincus de l’Afrique septentrionale. 
C’est par suite de la règle de conduite qu’il s’est tracée à ce point 
de vue, et dont la haute convenance est appréciée, que le ca- 
téchuménat se trouve restreint en d’étroites limites. Ju.squ’ici la 
propagande et les instructions catholiques en langue arabe n’ont 
pu être encouragées. Toute lenlativc dans ce genre eût peut-être 
été impolitique, prématurée, infructueuse. Uois.sons les musul- 
mans se modifier librement par leurs points de contact avec 
nous, préparons le terrain, et. plus lard, la semence de la 
vérité germera. 
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Je reviens à la statue du duc d'Orléans. Sur le piédestal du 
monument on lit, à la face antérieure, cette inscription: 

l/.\KMÉE 

ET . L.\ . P01*VL\T10N 
DE . L’AI,CÉRIE 
AV . DVC . D'ORLÉANS 
PRINCE . ROVAL 
M . IKiCCXLIl 


Pauvre prince ! 

Les côtés occidental, oriental et une partie du flanc méri<lio- 
nal sont occupés par des maisons toutes françaises par leur 
architectonisation riche , ornées de portiques. L’immense demeure 
bâtie avec un luve solide en IRilî et 1853, sur ce dernier flanc, 
la nouvelle maison dont la construction vient de s’achever, aussi 
somptueuse et aussi sage que la précédente, comme hauteur 
et comme solidité, également ornée d'arcades à son rez-dc- 
chaus.séc; le palais de la Djénina, résidence habituelle du Dey, 
avant que, pour sa sûreté personnelle, il ne se retirât dans le 
fort de la Casbah, au faite de la ville, complètent l'appareil 
monumental de la place du Gouvernement. De ce magnillque 
milieu, vraiment digne d'une capitale, et dont l’aire est trè.s- 
plane , on apercevait naguère l’église cathédrale de Saint-Philippe, 
défigurée par scs deux clochers en poivrière et sa malheureuse 
façade, et l'on devine le palais du gouverneur général, horri- 
blement gâté à l’extérieur par la restauration la plus maladroite. 
— Il n’est pas dans l’esprit de l’art mauresque d’étaler au de- 
hors le luxe des façades; il se borne à le formuler dans la 
porte. — Les architectes français auraient dû se soumettre à 
cette loi. 

La nouvelle maison destinée à devenir l'IIùtel d’Orient com- 
blant , avec sa voisine , l’espace laissé vide entre la Djénina et le 
côté opposé, on ne peut plus, maintenant, qu’à peine entrevoir 
la cathédrale de la place du (ioiivernement. Le Grand-Hôtel 
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ilOrieiit, transféré dans ccUn vastn dcmcnrc neuve, sera le 
pins beau de l’Algérie et offrira les ressources, le coiiifortable, 
les aisances, l’éclat de l’Ilùtel des licrgucs de Genève. — Les 
deux imiuen.scs maisons neuves du natte méridiunal de la place 
du Gouvernement sont traversées par une galerie-bazar ou 
passage. 

il y a sur la place du Gouvernement un des plus ravissants 
et des plus solcitucis aspects tpii soient au monde. La mer, 
le port, le plus vaste, le plus sùr de l'Algérie, la Santé, petit 
bùtimcnt en forme de temple antique , le stationnaire ( brick 
la Ménagère),! d’où part le coup de canon pour l’ouverture et 
la clôture de la libre pratique du mouillage, le mouvement 
commercial maritime, les embarcations qui sillonnent la rade, 
les bâtiments à l’ancre, tout cela à ses pieds; autour de soi, 
l’entourage que j’ai esquissé plus haut, le bruit d’une grande 
ville, la vue de la blanche cité mauresque grimpant sur la 
montagne, les curieux, les promeneurs, les cafés réunis dans 
cette enceinte, l’animation et la variété |>artout, voilà ce qui 
fait de cette place le cœur moral et géographique d’Alger. Nul 
lieu, peut-être, aussi pleinement favorable au plus large déploie- 
ment po.ssible de la fanta.tia, c’est-à-dire au besoin de se faire 
voir en public. Quelques chefs arabes arrivent-ils à Alger? c’est 
là qu’ils viennent montrer leurs doigts cousus de diamants, leur 
étincelante armure, leur souple et moelleux burnous, leur barbe 
luisante et noire; c’est là que se donnent remlez-vous, le soir, 
et les hommes sérieux, qui cherchent un in.stant de distrac- 
tion, et les désreuvrés élégants de la capitale et des provinces , 
qui veulent parader ; c’est là que débutent les lions fran^'ais , 
à peine arrivés en Afrique avec la pensée exclusive d’y 
mener la vie de pacha, si commune dans les colonies; c’est 
là que les Jeunes fonctionnaires civils viennent étaler leur 
uniforme. — l.es bellombras ([ui ombrageaient cette place ont 
<;té remplacés par de Jeunes platanes, excepté du côté de l’Môtel 
de la Régence. 

Le monument maurcs(|ue de lu Itjénina est, dit-on, cou 
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clainiié à iiiic procliainc (lestrucliua. — Ce serait, à mon sens, 
line grande Tante de le démolir, car c'est un important Jalon 
du passé algérien. De sa façade s'échappe un campanile ren- 
fermant la principale horloge publique de la cite, malheureu- 
sement très-mauvaise. 11 faudrait la remplacer et éclairer son 
cadran pendant la nuit. Ne pas le faire , c’est compter un peu 
trop sur le gaz et les splendides lunes de la place du Gou- 
vernement. — Malgré la confusion de sa structure, la Djénina 
n’en est pas moins un type local précieux , et les types indi- 
gènes deviennent rares. Avec du goût, un peu d’art et peu 
de dépense, on pourrait mouvemcnter sa façade principale sur 
la place du Gouvernement, sans ruiner complètement son carac- 
tère originel. 

Et puis si l'on démolit la Djénina, déjà si affreusement dé- 
figurée par les rénovateurs, il faudra de toute nécessité aussi 
raser le palais épiscopal si complet , si admirable comme édifice 
mauresque. — Assez de tristes mutilations ont eu lieu, assez 
de sacriüces historiques ont été faits dans la capitale de l’Algérie. 
— Que l'on daigne donc respecter le peu de types qui lui 
restent I 

Au centre de la place du Gouvernement , dans l'axe de la 
statue équestre, s'élève un candélabre à quatre branches, sur- 
monté d'un aigle. 

D'immenses travaux d’assainissement ont été exécutés dans la 
capitale de l'Algérie en 1852 et 18.53 par les soins de M.M. 
les ingénieurs des ponts et chaussées. — Quand s’étendront-ils à 
la rampe de la rue des Consuls, qui, avant la conquête, était 
la plus large' et la plus belle de. la métropole des Deys, dont 
elle formait le Quartier Franc? 

Cæux qui veulent s’inspirer du vieil Alger n'ont pas de temps 
à perdre, car il s’en va en détail comme un sexagénaire qui perd 
scs dents. Les hautes maisons européennes viennent coup sur coup 
faire tache dans l’alhiàtre du delta des quartiers hauts. l,es monu- 
ments mauresques publics et privés les plus intéressants sont : la 
Casbah, la Djénina, le palais du Gouverneur-Général, le palais 


Digitized by Coogic 


t-pisoopal , la grande mosquée du rit Melki, vulgairement appelé 
Maléki. ( Djaina-el-Kébir ) et la mosquée de laPCclierie du ritHa- 
néplii :üjama-njedid); l’hôpital du Dey, le palais du secrétariat gé- 
néral du (’Kiuveruemeiit, celui de la hihiiotliéque-muséc, les maisons 
de la recette des domaines, du bazar du Divan, de Mustapha- 
Pacha, rue de l'État-Major (ei-devant occupée par le Sacré- 
Cœur, et aujourd'hui par une institution); celles de l'impri- 
inerie du Gouvernement, des contributions diverses, de la direc- 
tion des domaines ( rue Porte-Neuve ), la nouvelle maison du 
Sacré-Cœur (rue de la Kévolution), la mosquée de Sidi-Alxle- 
rahman, au-dessus du jardin Marengo; la jôlie petite mosquée 
livrée au culte catholique sous le nom de Notre-Dame-des-Vic- 
toires , à l'angle des rues de la Casbah et Dab-eW)ued ; le palais 
de l'intendance, celui du tribunal civil, de l'amirauté, la mai- 
son du commissariat central de police, rue de la Charte (ancienne 
maison du consulat général d'Angleterre). A ces demeures mau- 
resques ajoutons celle du consulat de Belgique, celle de la Cour 
Impériale, rue Bruce; celle de la police, celle des ponts et 
chaussées, le lycée, malgré ses nombreuses altérations; celle 
de MM. Cugenheim, banquiers, et celle qu’habite maintenant, 
depuis ses revers, Mohammed-Ben-lbrahim-Ben-Mustapha-Pacha 
(Sidi Mustapha). — Ce personnage doit une partie de sa ruine, 
dit-on , à l’occupation française et aux expropriations qu’il a 
subies. Il faut savoir gré il Sidi Mustapha de sa résignation et 
de son dévoùment à la France. Il aurait pu retrouver son rang 
et les honneurs à Constantinople; il a mieux aimé obéir à l’au- 
torité française que de. poser en Turquie. — Son état mérite 
intérêt, et déjà la munificence de l’Empereur Napoléon III s’est 
étendue sur lui. 

Aucun des palais mauresiiues d'Alger n’oITre l'éclat, la magni- 
llcence de celui de Constantinc , occupé par le général com- 
mandant la province de ce nom. 

Il existe à Alger d’anciennes mosquées représentant le vieux 
type barbaresqiie avant qu’il n’eàt été modifié par l'invasion des 
idées portugaises et espagnoles, telles qu’on en voit à Cous- 
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tantiiie et à TIemçcn. Je citerai ia maison Roux, rue Doria, et 
une autre demeure porticuiière , rue des Lotophages, car ces 
temples sont entrés dans les abris domestiques. 

I.a Grande-Mosquée (Djama-el-Kébir) du rit Melki mérite une 
attention toute particulière. I.a mosquée , c'est l’image du temple 
de Jérusalem par sa fontaine des ablutions dans l’atrium, le 
mysticisme, les effets de lumière et de lointains, produits par 
ses innombrables colonnades, les croisements et ses entre-croi- 
sements de nefs, la disposition de scs coupoles, l’arrangement 
de tous ses espaces , la forme de son sanctuaire , origine de 
nos apsides byzantines et romano-byzautines. Le courant direct 
des idées orientales et Israélites est ici évident. 

Les rues les plus indigènes d’Alger sont celles des Sarrasins, 
où est Djama Ben Rkissa, d’Amfrcville , du Palmier, et en gé- 
néral toutes celles du quartier au-dessus du Grand-Café de 
Sidi-Moliammed , Chérif, qui est au point de rencontre des rues 
d’Amfreville, Kléber, du Palmier. La partie inférieure de la rue 
Sidi-Ramdan, dont la mosquée est la plus ancienne d’Alger, a 
également conservé plus particulièrement le caractère mauresque 
et la couleur locale. Au reste, dans l’annuaire 1842 M. Ber- 
brugger avait dressé un état exact des vieux jalons arrliitcctoniqucs 
de la cité. Recommandons comme ca.sernes de janissaires celle 
de Bab-,\7.oun , et celle de .Makaroun pour sa fontaine. 

En général , les portes des maisons mauresques un peu notables 
étaient toutes remarquables par leur ornementation d’encadre- 
ments, de frises, de rinceaux, de colonnes cannelées. Les 
marbres de Grèce et d’Italie concouraient à leur décoration, sou- 
vent pleine de goût, toujours pleine d’art. Quelquefois des débris 
antiques , d’élégants profils de la Renaissance s’ajustaient dans 
tout cet appareil. L’arc est ou à plein cintre avec impostes et 
archivoltes de marbre blanc sculptées , ou en fer à cheval. 
peuture des ventaux offrait au.ssi une grande richesse; le fer cl 
le cuivre y étaient coupés, évidés, ouvragés de mille manières 
pittoresques. A l’intérieur, même luxe de colonnes torses, de 
pilastres, etc., sur les escaliers, dans les galeries superposées. 
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les vestibules. Le luxe Je.s carreaux île faïence vernie, empruntes 
lie la puétique Italie, employés dans la maisun mauresque comme 
compartiments, comme frises, comme placages de murs, comme 
paves, ce luxe-là n’était eertainement pas fait pour un peuple 
à chaussures ferrées, et nos bottes européennes nnirimt par en 
elTacer jusqu'à la dernière trace. 

Iji France a donné mi symbole héraldique à la métropole de 
l’Algérie : c’est le lion entouré de palmiers enlacés. 

Le visiteur d’Alger qui désirera acheter dej5 objets d’art mau- 
resques, ou des costumes indigènes, trouvera beaucoup de choix 
au bazar, près de la cathédrale, dans la rue liab-.\zoun , et 
surtout chez Mustapha Ilaito, rue de la Marine, n" 5. En général, 
il vaut bien inieu.x faire ses emplettes en ce genre chez le»s 
Maures qu’auprès des Européens, et surtout des Parisiens, qui 
font fabriquer à Paris ou à Marseille , dit-on , de prétendus 
produits algériens. Le charlatanisme a fait de grands progrès 
dans la capitale de l’Algérie. 

Kans la même rue est le magasin de M""" I,éonard, où les 
officiers de tonte arme et de tout grade trouvent tout ce qui est 
I nécessaire à leur équipement, et qui est presque aussi bien assorti 
que celui de M. Ilallée (Palais-Koyal , galerie de Valois , à Paris ) 
en fait de rubans d’ordres et de décorations françaises et étran- 
gères. Parmi ces insigne,s brillent ceux du !\iichan, de Tunis. 

A deux pas de la riche exposition de Mustapha Itaito est le 
magasin de chapellerie de .M. Artaud , rue de la Marine , n" 8, 
qui a acquis une véritable célébrité. .M. Arhmd était le chape- 
lier du maréchal Bugeaud, qui n’avait jamais un képi de n;- 
change. Quand l'illustre guerrier avait besoin d'une casquette , 
il envoyait la sienne à son chapelier pour qu’on lui en fit une 
autre sur le même modèle, et la lai.s.sait. — .A la .suite de la 
'glorieuse bataille d’isly , le maréchal fit donc remettre à M. Artaud 
son vieux képi , témoin de tant d'héroïsme. Cette casquette est 
restée entre les mains de M. Artaud et attire tous les regards. 
Elle est rouge et ornée de douze galons il’or ; c’est une espèce de 
relique que l’ancien chapelier du maréchal conserve avec un 
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religieux respect, et montre il ses visiteurs avec im légitime 
orgueil. Ix‘ duc d'Isly avait été baptisé du nom de la Casquette, 
à cause de son képi très-haut, armé d'une immense visière. — 
Qui n-a entendu le refrain militaire : La casquette au père 
Hugeaud ! 

Tout Alger est plein de souvenirs et de gloire militaires. I.cs 
noms de Bugeaud, Bourmunt, Drouct-d’Erlon, Berthezène, Valée, 
Dajnrémont, Voirol,du maréchal de Saint-Arnaud , du maréchal 
Vaillant, des généraux Pélissier, Cavaignac,Laraoriciérc, Bedeau, 
Changarnier, Uaumas , Marey-Monge, Caurohert , Caniuu, Yusuf, 
de Bar, Bandon, Bapatel , du duc de Hovigo,des généraux Marie- 
Edmc-Patrice-Maurice de MacMahon, Busquet, Pâté, de l'Etang, 
do I.uzy, etc., sont dans tous les échos et dans toutes les bouches. 
I.cs gouvernements généraux du maréchal Bugeaud et de S. A. B. 
le duc d'Aumale sont, chaque jour, bénis dans la rapilalc de. 
l'Algérie , et l'administration équitable et parternelle du général 
Bandon ne les a point fait oublier d’une population qui a la mé- 
moire des bienfaiks. 

Alger est une, des villes du monde les plus abondamment 
pourvues de fontaines publiques. Son éclairage au gaz est très- 
brillant et aussi complet que possible. 

Les plus belles rues européennes de celte, cité sont : les rues 
Bab-Azoun, Bab-el-Oucd , de Chartres, Mabon, »uve-Jénina, de 
la Marine; ses places les plus magniliques; celles du Gouverne- 
ment, de l'Evèché, de Chartres, ornée i\ son centre d'un châ- 
teau d'eau. Parmi les édilices, fruits de la conquête, il faut 
ranger la maison de la direction des douanes, immcn.se cons- 
truction de la rue Bab-.\zoun, la Portc-d’Isly , d’un type admi- 
rable, la Manutention des vivres, l'Hôtel de la Préfecture, rHôtet 
de la Mairie, la Galerie d'Orléans, distincte du Bazar du Divan, 
la prison civile, monument hors ligne, le temple protestant, rue* 
de Chartres. 

Alger n'avait naguère ipi’un assez pauvre théiUre , situé dans 
la rue de l'Etat-Major. Le nouveau monument du genre, sur la 
place Bab-Azoun . est arrivé au terme de sa construction. C'est 


Digitized by Google 


147 


un «dincfi ailmirablo, à tous les points de vue, comme ordon- 
nance générale, comme mise en rapport extérieur avec sa des- 
tination , comme ornementation et comme profils. On a su mai'ier 
avec bonheur, dans cet édifice, la couleur locale , la réminiscence 
mauresque au style européen. 11 y a beaucoup d’inspiration et 
de verve dans les motifs architectoniques de ce théâtre. Je ne 
crois pas qu’il cxi.ste en France (même la fameuse salle de spec- 
tacle de Bordeaux comprise) un édifice de l’espèce, aussi pur, 
aussi brillant. Je ne vois guère que le théâtre d’Avignon qui s’élève, 
pre.sque, toutes proportions gardées, à ce niveau de splendeur. 
J’aime à rendre pleine justice aux architectes civils en Alaérie 
quand ils en sont dignes. Il est vrai que ce sont les architectes 
libres qui font les belles constructions dans la ridonic , tandis que 
les architectes officiels, faisant partie du service des bètiments 
civils, ont, presque toujours, dans les leurs, heurté les conve- 
nances ou le goût. Malheureusement, le théâtre d'Alger expie, 
par les vices de ses dispositions intérieures, les mérites de .son 
appareil extérieur. — .Mais deux mots sur des édifices plus graves 
par leur destination. 

C’est un grand et irréparable malheur que la destruction de 
la somptueuse mosquée, remplacée par l’église cathédrale actuello 
de St-Philippe, monument si médiocre comme pensée d’art, com- 
me exécution et comme effet. Toutefois, Mgr Pavy a conçu, pour 
.sa cathédrale , un plan d’achèvement et d’embellissement qui fait 
beaucoup d’honneur à .son goilt, et qui, exécuté, voilera en 
partie les vices de l’muvrc première. Quant à la façade, elle est, 
à mon avis, à renouveler des bases aux cimes. — C’est dans ce 
temple qu’ont été transférés, le 28 mai 1854, les re.stes du martyr 
r.eronimo. 

Alger compte dans son sein, indépendamment de l’église cathé- 
drale, (juatre paroi.sses de première classe : Nolre-Dame-des-Vic- 
toires (Bab-el-Oued), Saint-Augustin (Bab-Azoun),Sainte-<;roix- 
-4 r«-C(e/( (Casbah ;, et une paroisse de deuxième; Saint-Joseph 
C cité Bugeaud-d’Isly ). 

1,’étrauger remarquera la magnificence du quartier d’Isly. C’est 
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ime \illf français»' nlTraiil l’iiclal île Lyon cl île Paris, (ilacée 
sous la eonsécratioii île la plus uranJe illustraliim mililairc afri- 
eaiiic des temps inmlernes. Au eontre de la place d’Isly s’élève 
la statue du maréchal. La maison liaudraiid, liAlic sur le nane 
méridional de cette place par riiabile architecte lyonnais, M. 
Raphaël Klachenm. est, .sans contredit, la reine des demeures 
européennes d’Alger. A ect ordre de constructions curoiiéennes, 
sérieuses comme art et comme solidité , se rattachent l’immense 
demeure du flanc méridional de. la place du Gouvernement, 
rilotel de la Préfecture, l’tlfttcl do la Régence, comme je l’ai 
déjà dit. 

Le pèlerin d’Afrique , stationnant à Alger, ira visiter, dans la 
paisible rue des l.otophages, la bibliothèque et le musée, dont 
la conservation est confiée au savant le plus modeste et le plus 
consciencieux, à l’honorable. M. Berbrugger, cqrrespondant de 
l'Institut. — Il remarquera les belles mosaïques romaines déposées 
dans ce conservatoire artistique et historique de l’Algérie. 

Alger étant la seule ville <le l’Afrique française, qni possède 
un établissement de ce genre, on comprend que toutes les 
ressources bibliograpbi(|ucs cl toutes les largesses du Gouver- 
nement ont dû SC concentrer sur lui. Le musée qui y est annexé 
prend une grande importance. L’honorable M. Berbrugger wt 
l’àmc et presque le créateur de ces établissements, comme il est 
l’âme scientifique et littéraire de l’Algérie. — Heureuse la cite 
d’Alger d’avoir un liisloriograpbe aussi laborieux, aussi sénicii- 
semenl instruit, aussi profondément versé dans la connaissance 
de la langue cl des nneurs indigènes! — Il y a en Trancc bien 
peu de bibliothécaires de cette trempe. 

La bibliothèque et le musée visités, on n’oubliera pas les 
courses à la campagne; à l’Agha, à Mustapba-Pacba, où M. le 
Gouverneur-Général occupe un délicieux palais mauresque, à 
Hussein-Oey, Kouba, au Jardin il’Rs.sai (pépinière centrale), à 
Saint-Eugène, etc., et, i>lus près de la ville, au Jardin Marengo 
, porte Bah-oM)ued), â l'hôpital du Ocy , aux forts l’Empereur, 
Bali-Azoun, des Vingl-cpiatre Heures, au va.ste aqueduc qui relie 
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Al(<er ;i Muslapliii-Supiiricur. — F,ii 1831, le sous-lifutenant 
(l’Ajmc (lue à la première afTaire du 2 >"c (•liasscurs d'Afri- 
que, st)us les ordres du général Ttlang, à Oran, a parcouru, 
au galop de charge, dans toute sa longueur, cet aqueduc «le 
70 centimètres d’épaisseur et dont la hauteur est considérable. 
— Et cela pour arriver plus tôt, car un sonnait à cheval, et il 
était encore il tahie à Mustapha. 

La campagne qui avoisine Alger est parsemée de ces petites 
constructions en forme de dé à jouer ou de cube, couronnées 
d’ime coupole, connues sous le nom de marabouts. — Nous en 
avons à peu près la ligure dans nos fours à chaux et à briques. 

N’oubliez pas non plus l’hôpital civil, rue Bab-Azoun, si bien 
tenu. — Quant à l’hôpital du Dey, je vous souhaite d’y faire 
une course aussi agréable que la mienne du samedi 6 novembre 
1852, en compagnie de l’honorable docteur Marmy (de l’Ain), 
chirurgien-major de l’hospice. Cet hôpital militaire était une 
villa du Dey d’Alger, dont il a conservé le nom. 

En général, ce n’est plus guère à Alger que l’on s’initiera 
aux détails de la vie mauresque; toutefois, on pourra encore 
trouver ici la mosquée dans tout son éclat, image et tradition 
du temple de Jérusalem , offrant toujours, comme lui, l’atrium, 
la fontaine des ablutions; on pourra partager le eousscouss de 
quelque vieille hospitalité indigène, pénétrer dans le bain maure, 
dans le café maure, admirer les selles et les chevaux de riches 
Arabes, étudier le type du chmurh . qui, nulle part en Afrique, 
n’est mieux accentué qu’à Alger. — Le chaouch est un domestique 
intelligent qui sert de drogman, qui fait les commissions; il est 
gardien, garçon de bureau, clerc de notaire, commis aux écri- 
tures, expéditionnaire, portier ou concierge. 11 diiïèrc essen- 
tiellement du (jroom anglais. Son expression .suprême est dans 
r.'idroit Ismaêl, chaouch de la hibliothèque publique et du musée 
d’Alger. \.f, chaouch c.st toujours indigène, musulman ou juif. 

l.e marché maure, la fête des Fèves (2G avril), à laquelle 
prennent part toutes les négresses de la contrée, et qui a lieu 
sur li’s bonis «le la mer. assez prf's «le la pépinière centrale 
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(l'expérimeiitation, les grandes et mapninques courses annuelles 
de chevaux (fin de septembre), le retour du Uhaniadan, cette 
espèce de carême des musulmans, tout cela fouridt encore à 
l’Européen les moyens éventuels d’éludier les mœurs indigènes 
des grands et des petits. 

la forme de la plupart des vases servant aux usages vulgaires 
et domestiques a conservé invariablement son type oriental. Ainsi, 
vous retrouvez encore la cruche de Kébecca dans le vase de 
ro.setlc , ,avcc lequel les Arabes vont puiser l’eau à la fontaine. 
La gargoulette existe dans sa forme primitive asiatique, soit 
élancée et svelte, soit trapue. — Quand vous voyez cette cam- 
pagne algérienne jonchée d’abreuvoirs , où sc désaltèrent les cha- 
meaux des caravanes, votre pensée .se reporte tout naturellement 
aux tableaux inspirés de l’Ancien Tcslanient. 

Si les Maures commencent un peu à se déteindre, les Eu- 
ropéens installés au milieu d’eux ont, par compensation, fait 
plusieurs emprunts aux indigènes. Ils ont adopté le haick blanc, 
la gargoulette^ le burnous, le srroual, pour les spahis, et 
un peu la .sandale (sebbat). C’est chose curieuse que de voir 
les gargoulettes suspendues à toutes les fenêtres, et témoignant 
du plaisir que l’on éprouve à boire de l’eau fraîche sous un 
ciel embrasé. L’usage du cou/fin s’est aussi singulièrement géné- 
ralisé, et le cabas, le panier, sont complètement oubliés en 
.Algérie. Les nattes, les lapis, les portières, les divans, les étof- 
fes à couleurs vives sont devenus les éléments nécessaires du 
mobilier européen. 

l'nc circonstance frappera l’étranger dans la capitale comme 
dans les provinces de l’Algérie : c’est la difficulté que l’on éprouve 
pour avoir de la menue mouuaic et pour changer une pièce 
d'argent. Souvent le marchand aime mieux vendre à crédit à 
ceux même qu’il ne connaît pas , que de leur rendre des sous. 
Cependant, cette pénurie est moins sensible à Alger qu'à Bonc 
et Oran. Il m’est arrivé d’entrer, nu Jour, dans un cale, sans 
arrière-pensée, et d’y demander un mince objet de consomma- 
tion: « si c'est pour avoir de la muuuaie, vous ne serez pas 
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servi, » — telle est, en substance, robjecüon assez brusque quj 
me lut faite. Il parait que les Arabes iie sont pas étrangers à 
cette disette de inutinaie, qu'ils l'accaparent et ne la font plus 
jamais rentrer dans- le torrent de la circulation. — Autres in- 
convénients: le parti pris de ne point placer de plinthes dans 
les appartements et de les rendre, par conséquent, extrême- 
ment sujets aux rats et souris, et l'impossibilité presque absolue 
où l'on est de trouver des domestiques couchant chez leurs 
maîtres. 

La quantité de tabac à fumer qui se vend à Alger, à si bon 
marché, est énorme. On ne voit que tabacs, et tout le monde 
peut se livrer à l'imlustric de ce genre de débit. On voit les 
tabacs à fumer, par ina.sscs énormes dans les boutiques, dis- 
posées en véritables gerbes, panaches et ca.scades. Le tabac 
maure, à fumer ou à priser, est très-agréable et fort recher- 
ché. Quant à celui de nos manufactures de France, quoique 
livré, en Algérie, à meilleur prix que dans la métropole, il 
n'est pas trés-vivement recherché , car il ne convient pas au 
climat d’Afrique. 

Il .«e fait aussi, dans notre capitale algérienne, un grand 
commerce de cannes fort aimées des Européens. Celles qui ont 
le myrte pour matière y sont les plus communes. Toutefois, 
on y trouve aussi des cannes de palmier, de philirea, de carou- 
bier, etc., et il e.st rare de stationner un peu sur lu place du 
Oouvernement sans recevoir les offres des marchands ambulants 
en ce genre. 

Alger, avant la domination française même, initiait moins 
complètement l'Européen aux choses orientales que Tunis. — 
L’invasion des idées étrangères y est aujourd’hui poussée à 
rexlrèmc. Qu’y a-t-il de plus ridicule, par exemple, cl de plus 
contraire au climat que l'introduction de la bière, en Algérie? 
— Vous ne faites point un pas sans trouver des débits de bière 
f/e Slrtutlmurg , de l.ijun, de Flandre. Il n’y a pas jusqu'au 
chilfonnicr de Paris qui n'ait sa pâle copie à Alger, et jus()u’au 
vin (|ui ne s’y vende, dans certains calKirels, au canon sur le 
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cmnpluir. — Tout cela, à mou sens, fait pitié. C'est te pari- 
sianisme dans les petites clioscs. Vous aurez bientôt, dans la 
capitale de l’Algérie, le gamin de Paris et les guinguettes des 
barrières. — Ces puérilités n’cmpèchcnt pas qu’Alger ne suit, 
d’ailleurs, une des cités les plus agréables du monde. Son 
climat, surtout, plaît aux hommes du Nurd. 

Il n’existe, en Algérie, aucun collège communal: les institu- 
tions libres d’enseignement, placées sous la surveillance du 
Gouvernement, y .sont nombreuses; mais l’Université de France 
n’y est représentée que par un seul lycée impérial ; c'est ii 
Alger qu’il a son siège. Cet établissement d'instruction secon- 
daire est dans la situation la plus llurissante, suit à raison de 
l’excellente administration qui le dirige et de sa tenue exem- 
plaire, .soit à cause des régents distingués qu’il renferme. 

Les établisscmcnt.s de charité et d’instruction élémentaire, 
toutes les institutions lllles du catholicisme, ont acquis, depuis 
quelque temps, à Alger, un développement considérable, et la 
sollicitude de Mgr Pavy et de scs dignes coopératcurs entre pour 
beaucoup dans cette heureuse situation. L’instructiuu primaire, 
la maladie , l’indigence , trouvent à Alger tous les secours dont 
elles ont besoin. — Cependant, il y a encore quelque chose à 
faire dans celte capitale pour la mettre au niveau de nos villes 
de la France européenne. 

Parlons un peu d’une émotion toute locale. — L’arrivée du 
courrier maritime est le plus grand événement des villes de 
l’Algérie, surtout de celles où il atterrit rarement, par suite des 
dangers du parage, comme .Nemours, Dellys, etc. Le plus im- 
patiemment attendu est celui de Frimce. — On aura des nouvelles 
de la métropole, on vci'ra déhar(|uer de nouveaux frères, de 
nouveaux colons, peut- être des parents, des amis, d’anciens voisins. 
On .se précipite dans les canots pour venir au-devaiit du vapeur 
i|ui porte les passagers et les dépêches, et le port est sillonné 
d’embarcations qui viennent sourire aux arrivants. C’est une véri- 
table fêle. Que de fois j’.ai vu, avant l’organisation mduellc ilu 
service, la vieille I iUc de Horrlc/mj- (de Cette), la frégate , de 
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Toulon,, les (laquelioLs Bazin (de Marseille;, ainsi entourés d'une 
vérilahle Hotte de barques amenant les colons d’aiieicnne date 
à la rencontre des futurs colons , et les échanges de poignées 
de mains et d’étreintes entre les uns et les autres 1 — C’était à 
qui ferait aux arrivants les honneurs du pays ; ils étaient tous 
les bien venus. — A Alger, toutefois , qui avait depuis très- 
longtemps courrier tous les cinq jours, et qui est plus rapproché 
que Jamais de la France par la multiplicité actuelle des 
arrivages privilégiés ou libres, l’émotion du courrier est moins 
vive, les prévenances envers les arrivants sont moins empressées 
qu’.\ Bône, Oran , Philippcvillc. 

Le jour de départ des courriers de France ou de côte a en- 
core son caractère. Personne ne reçoit : fonctionnaires, amis, 
négociants, tous sont occupés ù faire leur correspondance , et 
les visiteurs seraient mal venus. 

Ajoutons que dans les villes de l’Algérie , connu ou pas connu, 
simple colon, obscur et pauvre, ou personnage, tout le monde 
est accneilli au débaniuemeut avec une véritable effusion. — 
C’est à qui vous recevra dans son canot , vous donnera tous les 
renscignemciiLs qui peuvent vous être utiles , vous procurera un 
ouM et traitera avec lui. 

Le Français qui arrive en Afrique est tout d’abord un peu dé- 
concerté en voyant les Arabes bateliers et portefaix qui lui of- 
friront leurs services; mais il ne tardera pas à s’apercevoir que, 
malgré leur peau de bronze cl leur vêtement africain, les Bé- 
douins sont beaucoup moins insolents et beaucoup moins cupides 
que les crocheteurs français et les facchini italiens. 

J’ai , dans les Cnnsidcralions tjrnénUcs qui forment le livre P' 
de cet ouvrage, fait valoir les raisons puissantes qui mili- 
tent en faveur de la création, à Alger, d’une faculté de mé- 
decine, d’une chaire d’hygiène et d’agriculture coloniales, d’une 
chaire de législation musulmane comparée. La fondation d’une 
école de droit, qui comprendrait ce dernier enseignement, et 
d'une école algérienne des bcaux-arls me paraîtrait également 
riche en bons résultats. Tons ces éléments d’instruction et de ci- 




I.’l'i 

vilisation seraient centralisés à Alger. — J'y désirerais encore 
nn enseignement publie pour l’arabe. 

Tont cela sera réalisable peut-être quand les revenus propres 
<le l’Algérie olîriront un excédant notable sur les dépenses qu’elle 
exige. 

L'alimentation animale est moins bonne à Alger qu'à Cons- 
tanlinc : la viande qui s’y consomme est pauvre en sucs; mais 
le poisson, les légumes, les fruits, y sont abondants et d’excel- 
lente qualité. 

L’étranger trouvera à s'y très-bien loger au Grand-Hôtel d’Orient, 
transféré dans sa nouvelle demeure; à l'Ilôtel de la Régence, 
place du Gouvernement; au Grand-Hôtel de l’aris, rue Bab-el- 
Oued ; à l'Hôtel de Rouen, rue des Trids-Couleurs. Je lui re- 
commanderai spécialement l’Iiôtellerie de la Porle-dc-France, à 
l'angle de la rue de la Marine et de celle <les Gonsuls, à cause 
de sa proximité du port et de la manière toute patriarcale 
avec laquelle elle est tenue. — Il trouvera à Alger de nombreuses 
librairies , au premier rang desquelles il faut placer celle de M. 
Bastide, rue Bab-A/oun, trois cercles toujours ouverts aux per- 
sonnes présentées, plusieurs cabinets de lecture. 

Naguère, encore, Livourne exerçait le monopole de l’impres- 
sion des livres en caractères et en langue hébraïques, et en ap- 
provisionnait tous les centres où ils font besoin. Une imprimerie 
pour les ouvrages Israélites s’est fondée récemment à Alger, où 
elle ne peut manquer de réussir. 

C’est de cette capitale ipic partira la caravane projetée d’ex- 
ploration pour TomhouKtou, qui sera compostie de Mozabites, 
<le Chambas et de Français , et dont l'initiative appartient tout 
entière à M. le Gouverneur-Général Ramiou. 

Les plus notables cafés de la capitale de l'Algérie sont ; le 
Café Valentin,, rue Bal)-.\?.üun , le Café de l'aris, rue Bab-cl- 
Oued, le Café de la Régence, le Café de la Bourse et le Café 
rl'Apollon , place du Gouvernement. 

I/PS moyens de transport sont fniqueuts à Alger, <iui c.sl sil- 
lonné d’omnibus. Ou y a établi un service régulier de diligences 
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sur Blidah , Milianali cl Mùiléah. A prupos «le messageries, di- 
sons que, dans un pays chaud cuniine l’Algérie, et dans le parcours 
d'une plaine poudreuse comme celle de la Milidja, on devrait 
adopter des voitures publiques fermées partout avec des glaces 
fixes ou des toiles métalliques pareilles à celles employées dans 
les voitures du chemin de fer de Paris à Lyon , et ouvertes en 
haut par des persiennes. 

l'n excellent et pieux usage a survécu en Algérie à toutes nos 
révolutions ; c'est celui des messes militaires, chaque dimanche. 

Les uniformes ici sont extrêmement nombreux parmi les fonc- 
tionnaires civils. Peut-être en abusc-t-on un peu comme du 
tricorne à Home. C’est chose curieuse de les voir mêlés aux uni- 
formes militaires, aux costumes indigènes, sur la place du (^u- 
vernemeut, à l’heure où le coup de canon, tiré à bord du 
Stntinnnairc pour la clôture de la libre pratique du port , donne 
le signal de la retraite miliUire. 

En général, les mirurs algériennes n’ont point l’elTusion, le 
laisser-aller, le naturel de celles de Bôuc cl d'Oran. — C’est là 
l’bistoire de toutes les capitales. — Toutefois, les mu’urs al- 
gériennes sont loin d'offrir la froide réserve, l’apprêt et les pré- 
ventions do celles de la société française. Il y a à Alger un peuple 
européen a-sscr. grossier. Ce peuple européen abuse étrangement 
de la liqueur la plus dangereuse, de l’absintlie, et il serait 
presque à désirer qu’un droit onéreux sur la consommation de 
ce liquide en réduisit l'usage ; c'est ce que j’ai donné à entendre 
au livre !"■. 

Alger est le siège de toutes les grandes institutions gouver- 
nementales, financières, de tous les grands pouvoirs, de tous 
les chefs de service de l’Algérie; seulement, quartier général 
d’une division militaire, il n'en possède pas le chef, qid, par 
des raisons de haute convenance stratégique, demeure à Blidah. 
Cette cité renferme le conseil de gouverneineul. l’évêché, le 
rectorat universitaire, la préfecture, le comniiuidanl supérieur 
de la marine de l’.Algérie, poste occupé par un contre-amiral, 
la cour impériale, la banque «le l’Algérie, l’état-major de la 



siibtiivi.sioii militaire, un tribunal civil. Elle a de vastes cbau- 
tiers de construction navale, à l'amirauté, et un observatoire. 
— Sa population totale se répartit ainsi : 


I Européens 29,872 

Maures 17,391 

Juifs 5,758 

Annexes 6.202 

59,223 


La province d’Alger contient 57,-158 Européens, 85 villes, 
villages et centres de population. 

Prcs<iue toutes les nationalités sont représentées à Alger par 
des consuls généraux, des consuls ou des vice-consuls. — Cette 
cité est le centre de tout le mouvement^ littéraire et scientifi- 
que de r.VIgérie. Il se publie et lise vend beaucoup de livres 
dans cette capitale. Son imprimerie est très-active et sa presse 
périodique honorée. De son .sein partent tous les genres d’im- 
pulsion. M. Bourget, fondateur de YAkhbar et du journalisme 
en Algérie, n’a cessé d’clcver la voix eu faveur de notre 
colonie d'Afrique et d’y semer le germe d’une foule d’amé- 
liorations. Économiste sérieux, littérateur distingué, il a rendu 
et rend, par son honorable publicité, d’éminents services au 
pays. — C'est là la véritable et noble magistrature littéraire de 
la pensée. Les noms de M.M. Berbrugger et Bourget résument 
toute la littérature algérienne. Ou s’étonne parfois que la dé- 
coration do la Légion-d’llunncur ne soit jias encore venue 
récompenser ce dernier écrivain, qui a fait tant de sacriliccs 
pour l’Algérie, qui est l’organe le plus ancien de ses intérêts. 
— .M. Bourget vient de produire uuc revue allemande pério- 
ilique de l’agriculture et de l’industrie en Algérie, sous le titre de 
®cut8cl)c 3cUung fut 3thctbau unît 3nî>ustric tn ^Igrricn. 
C'est encore là une innovation féconde. 

I.e service des facteurs rnr.-iux est établi à .Mgcr comme dans 
la mère patrie. Celle ville est le siège d’une soeiélé d’aari- 
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culture, d imc switdc des licaux-iirls, d’une sociclé (ddlaii- 
(hro|)K|uc, iriinc SDciélé philliarinonique, d'un tribunal et d'um; 
idi.nTibre de commerce, d’une cli, ambre eonsiillalivc d’agrie.iil- 
ture. l'ne académie des sciences, belles-lettres et arts, avait 
essayé de s’y former et n’a pas eu vie. l’eul-ètre le moment 
est-il venu d’imprimer il cette c,apitalc un mouvement acadé- 
mi(iuc plus prononcé. On centrali.serait les savants, les litté- 
rateurs, les artistes les plus recommandables dans une acadé- 
mie impériale des sciences, belles-lettres et arts , les médecins 
les plus renommés dans une société impériale de médecine. 

I.’exposition générale afiricolc et imUistriclIe qui a eu lieu 
dans cette ville, en septembre t8.'î3, à l’époque des fêtes de 
rilippodroine , a été extrêmement remarquable et a bautemeut 
témnif.mé des rc-ssourccs actuelles de la’ colonie, de la pros- 
périté qu’elle se prépare. 

Il y a à Paris une rue d’AIscr et à Lyon une rue d’Algérie 
(à l’ancienne Boucherie des Terreaux ); plus, une rue d’Alger 
dans le quartier de l'erradie, qui seinblcnl comme les liens de 
la France, eontinentalc avec la Fr.ance africaine. 

Cette métropole réunit tous les cléments de vie, toutes les 
chances de la prospérité la plus complète , une existence variée, 
luxueuse et brillante. Klle présente les meilleures eonditions 
hygiéniques et est appelée à un magnifique avenir. — Que 
l’art, cette expression des civilisations, cette plante amie dos 
beaux ciels de l’Orient et du Midi, ait aussi à Alger sa plus 
floriss;mte colonie, inaugurée déjà par la présence d'Horace 
Vernet; que la France, enOn, ait sa Grèce et son Italie en 
Afrique! 

Les Européens, et particulièrement les Français, commettent, 
h Alger plus (pi’en aucune .autre ville d’Afriiiue, une gr.ai\de 
faute, c’est de vouloir y conserver leur activité de mouvement 
et d’affaires. Il résulte de, cette circonstance qu’ils s’usent vite 
dans ce milieu. Il importe que les idées théoriques et prati- 
(|ues sur le travail sc miHlificnt en Algérie. — Les lils, pro- 
bablement, n’imiteront pas les iièrcs. 
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Ne terminons point ce tableau d’Alger en 1854 sans rendre une 
éelatante justice à M. I.antour-Mézeray, préfet de ce département. 
Il a été un des plus actifs et des plus dévoués propulseurs du 
inou\enicnt des cotons. 

Il manque aux délicieux horizons d’Alger ce qui manque à 
tous les horizons civilisés de l’Afrique; im au delà, cet éter- 
nel besoin de l’homme, ce pressentiment, cet instinct inné en 
lui d’une vie future. 

Quand on pense qu’à une distance souvcnttrés-faible des centres 
les plus vivifiés par l’idée européenne il n’y a plus rien que 
des tribus ignorantes, nomades, barbares, plus de sécurité, 
plus de routes, plus d’agglomérations rurales régulières d’in- 
dividus, on ne peut se défendre d’une certaine tristesse, 
et d’nne. sorte d’oppression. — Mais, chaque, jour, l'horizon 
européen et la zone de l’agriculture et de la civilisation s’élar- 
gissent. Encore ilix années, et les cités algériques auront un 
au delà qui ne (luira qu’au Grand-Désert, au Sahara, là où 
Dieu a interrompu son oeuvre. 


BOOFFABICK. — BUOAH. 


On trouve à Alger, sur la place du Gouvernement, deux .ser- 
vices réguliers et rapides de messageries sur Blidah. Deux routes 
principales, et en état satisfai.«ant de viabilité, conduisent de. 
la métropole algérienne à la sultane de la Mitidja ; l’nne pas.se 
par Douéra, l’autre par Birkadem. — G’est cette dernière que 
nous suivrons. 

On traverse la partie la plus .pittoresque de Mustapha-Pacha et 
l'on peut, de la voiture, embrasser du regard les jardins embaumés 
et la belle villa du Gouverneur-Général de l'Algérie. I.e pay.sage. 
est d’une beauté idéale sur tous ces coteaux du Sahfd, si écla- 
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tanls (le liiniièrp, dfi couleur, si ric liemenl constellés île maisons 
lie plaisance et île t)osi|iiets. On atteint bientôt Birniunilra'is, 
ensuite Uirkaileni, du plus délicieux asiiecl par scs entnuraecs, 
par ses eaux et par lui-mOnie. Nous approchons des 'derniers 
plis du revers du Sahel; la canipasrne est moins animée , et nous 
voici dans un petit centre de population nommé le (Jtialrième- 
Bhekaus. Vient, après, le hameau des Qmilrc-i^hniiins , et nous 
sommes en pleine Mitidjah, dans ce bassin préparé par Dieu 
pour recevoir les plus inagniliqiics cultures de l’Algérie, entre 
les deux versants du Petit-Atlas et du Sahel. Aux Qualrc-Che- 
miiis nous laissons les routes de Koléah et de Douéra, cl nous 
nous dirigeons vers Boulîarick. 

I.cs fléaux épidémiques, qui ont trois fois décimé la population 
de Boulîarick, s'expliquent à la vue de la plage paludéenne et 
vaseuse qui l'avoisine, mais dont plusieurs intelligents travaux 
d’as.sainissement ont, en grande partie, conjuré les graves périls 
pour la santé publique. — L'aspect général de la Mitidjab est 
encore triste; elle tient de l'.lÿro Iloitmno |iar son silence, de 
la Domhes par ses steppes et scs flaques aqueuses , de la Cbam- 
pagne par son aire plane comme une glace. Quelques fermes 
neuves et blanches étoilcnt seules, à intervalles, cetlc grande 
surface d’une teinte grise ou blonde. 11 suflit d’observer combien 
la terre végétale y est abondante cl noire pour comprendre 
à quelle prospérité agricole cette plaine est appelée. Dans les 
zones les plus essentiellement marécageuses on pourra, peut- 
être, à une distance convenable des centres de population, établir 
d’excellentes rizières, aussi productives que celles de la Lom- 
bardie et du l’iémout. J'ai effleuré ailleurs celte iilée. 

Autour de Boulîarick, luxe prodigieux de végétation et d’humus, 
sol consistant et perméable, parfaitement as.saini, culture ilu 
tabac sur une vaste échelle, qui , en 18ô3, a versé des sommes 
considérables de numéraire parmi les colons; plantations de 
peupliers bien aménagées. 

Boulîarick est une grande ville à l’état d’esquisse, dont le 
plan est celui des cités américaines. Comme à Versoix ( canton 



I(j<) 

lie (leiièvc ), son iclmoarapltie esl (racée par ilc vastes ali(iue- 
mciits réguliers, où les maisons maniiuent, aboutissant à une 
jolie place. C’est sur cette place même que s’élève le restaurant 
«le M"“’ Ciraril, illustré par Horace Vernet. 

Ou remarque l’église «le BoulTarick, consacrée à Saint-Fer- 
ilinanil , la plus élégante «le toute l’Algérie , ornée d’un pronaos 
à colonnade, d’un charmant motif, imité de ceux des basilii]ucs 
latines de Home. Cet édifice aurait plus de grùce si son clocher 
montait d’un étage de plus à l’horizon. — I.e caravansérail est 
un monument important, très-analogue à celui que nos Fran- 
çais ont élevé ù Oran. Il se tieut ici un des marchés les plus 
fréquentés de l’Algérie, et où affluent les Européens et les 
indigènes. 

L’orphelinat de llouffarick, à 1a tète duquel est placé le K. 
P. nrumault, est une des fondations les plus sérieuses, les plus 
utiles, les plus admirables ()ue le souflle vivifiant de l’apostolat 
et de la religion ait fait éclore dans l’Afrique française. 

De lloulTarick nous nous dirigeons, par une roule tracée en 
li'gne droite, sur Beni-Mered, dont le blanc obélisque en granit 
sert de point de mire ù cette route. Ce monument triomphal 
a été érigé à la gloire du sergent Blandan ( de la Guillotière ) 
et des vingt-un héros qui l’accompagnaient. Vingt-ileux hommes 
( chef compris ), porteurs de la correspondance, et commandés par 
le sous-olTicier Blandan , furent attaqués en ce lieu par 300 cava- 
liers de Ben-.Salcm, et périrent presque tous. Blandan, qui 
succomba le premier, s’écria en tombant: «< Amis, défendez- 
v«ms jusqu’à la inortl » On lit sur le piiidcstal de l’obélisque 
l’inscription; 



AVX . XXII . BBAVES 
DE . BEM . MF.BED ' 

COMBAT . DV . XÎ . AVBIL . M . IMKXIXLII 

Cette iiuscription a «‘té nasuère repr«Hluite en arabe sur le 
immuineut. 
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Beiii-Mered est le premier essai tenté maisabamloiiné d'iinc colo- 
nie militaire inspirée par l’idée romaine, l’eul-étrc y revicndra-t-on. 

I.a campafüic a repris , au delà dn vert et ombragé périmètre 
(le lloulTnrick, son air de délaissement; mais il en est de Blidah 
comme de Borne ; cette ville est assise au milieu d’une corbeille, 
et bientôt son rayonnement va commencer par la pins riante 
végétation. 

Blidah est l’expre.ssion , le symbole, le phare, la capitale de 
la Mitidjah. Cette cité, posée pres(]ue à l’extrémité de la plaine, 
au pied du Petit-.Mlas ou Mouzaia, sur l’Oued-Kébir, partage 
avec Bône l’avantage de régner sur les plus délicieux paysages 
de l’Algérie. Elle est littéralement enferm(ie dans une orangerie, 
et elle respire l’air le plus parfumé de l’Africjue. Derrière elle, 
le Petit-Atlas se dée,omposant en une foule de monticules, de 
mamelons, de. petits ravins, de petites vallées pleines de pit- 
toresque , de poésie, de charme oculaire , festonnées de bocages, 
émaillées de maisons de plaisance, du vert le plus riant et le 
plus doux à l’œil. Devant elle, la plaine de la Mitidjah, limitée, 
à l’opposite du Petit-Atlas , par la chaîne du Sahêl , dont le 
revers, vu de Blidah, présente une ligne continue d’une inef- 
fable harmonie, sans la moindre dureté de profils, et très-ana- 
logue aux collines de la Côte-d’Or. 

On connaît le proverbe africain; 

Alger la bien gardée, 

Koléah la sainte. 

Blidah la prostituée. 

Il ne faut plus le prendre à la lettre; mais Blidati peut, à 
juste titre , être considérée comme la Capoue de nos possessions 
d’Afrique, par la vie facile et sensuelle qu’on y mène, parles 
émanations odoriférantes qui l’embaument, par ses horizons qui 
prédisposent à de voluptueuses émotions. 

Cette ville, quartier général éventuel de la division militaire 
d’Alger, chef-lieu de sous-préfecture, avait été presque entière- 
ment détruite par le trop mémorable tremblement de terre 
de 1825 , lorsque les Français s’en emparèrent. Elle doit 

II 
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sa régëiiératiun à la <’unquéte. Tous les quartiers iiutigùues l'iireiit 
réduits des rez-de-chaussée ou à des ruines, ce qui leur 
donne une grande conrormité avec les rues de Tunis et de 
Tanger. Comme dans la miTropole de la Régence , le llguier 
pousse avec vigueur parmi ces restes d'iiabitalions mauresques. 

Les Kuropécus ont bâti leurs maisons autour, au milieu de ces 
ruines, de telle sorte que la région indigène est pour ainsi dire 
inscrite dans les quartiers neufs. Toutefois, Blidab a conservé 
quelques rues où le caractère local n'a llécbi que sous la pression 
brutale du tremblement de terre. 

Blidab ressemble beaucoup à Bône. Son icbnograpbie est régu- 
lière; elle est percée de grandes ])laces carrées, ombragées d'arbres. 
On distingue parmi elles; la place d'Armes, la place de l'Orangerie, 
tonie complautéc d’orangers, comme la plai;e de ,Ma.s.sa (états de 
Modèue;, la place du Marebé-Européen , la place du Mandic-Indi- 
gène. Ses principales rues transversales ou longitudinales sont 
celles d'Alger, du Bey, Bab-el-Rabab, Bab-el-Sebt, Abdallab. 

I.a région militaire occupe une place importante dans l'assiette 
de cette jolie et calme cité. Il y a à Blidab plusieurs petites mos- 
quées et une église catholique in.slallée dans un temple musulman, 
et consacrée à saint t'.barles. Ce temple est un peu enterré et hu- 
mide. 

Cette ville était, avant la conquête, noyée dans une immense 
forêt d’orangers et de citronniers, que les tristes nécessités de la 
guerre ont en majeure partie abattue, mais qui tend â se relever 
sous l'empire d'une paix profonde. Occupée par les Français de- 
puis 1838, elle est l'intermédiaire obligé du commerce d’Alger avec 
les villes du sud de la province. 

I.es habitants et les étrangers visitent avec plaisir le Tapis-Verl, 
jardin public près de Blidah, et l’on ne peut séjourner dans cette 
ville sans faire une excursion indispensable aux gorges de la Chilla. 

Il est que.stion de bâtir, dans un but direct, une église catholique 
à Blidah, et un nouveau théâtre. Pour ce dernier monument, on 
avait pensé â la place de l'Orangerie; ce choix serait peut-être l'â- 
cbeux. Outre ipie le théâtre projeté serait, .sur cet emplacement. 
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situé à une extrémité (le la ville, il ileviemlrait la cause de la des- 
truction presque totale de l’orangerie. 

L’hôtel de la sou.s-préfccture de Itlidah est un charmant] petit 
(■■(lifice. — La population de cette ville n’excède pas 7,000 hahi- 
tants. 

I.e visiteur de Blidah pourra loger à riUHcl de la Régence, rue 
d’Alger, ou au (irand-Hôtcl du Périgord, place d’Armes. Les prin- 
cip.aiix cafés de cette ville sont le Café Riron , le Café du Commerce, 
le Café (le France. 

Les rues de Blidah sont, comme celles de la plupart de nos cités 
algériques, munies d’un simple empierrement, macadam grassier 
et rudimentaire. 

Une excursion à Koléah est aussi indispeasahlc que la course 
aux gorges de la Chilfa et à Médéah. Koléah est presque aussi cé- 
lèbre que I.a Mecque et Médine parmi les musulmans, parce que 
cette ville fut construite autour du tombeau ou marabout de Sidi- 
Embarreck , saint personnage de l’Islam. Ce marabout, qui existe 
encore, était et est toujours un but de pèlerinage pour les musul- 
mans. I,es environs de Koléah sont riches en oranges, en berga- 
motes, en cédrats, limons et citrons. Peut-être pourrait-on aussi 
y es.sayer la culture du laiirus camphora du laurvs cimmomvm 
( cannelle ), du pipz-r nigrum de Java, quelques variétés du riHchnna 
{ fournissant le quinquina }. 

Si l’on veut voir une route tourmentée, déchirée, ravinée, mais 
majestueuse dans tous ses hori/.ons , il faut parcourir celle de Blidah 
à Médéah, place extrêmement curieuse comme caractère , comme 
histoire, comme paysages. — Mais cette route est souvent inter- 
ceptée, scs ponts sont quelquefois coupés et entraînés par les tor- 
rents et les rochers. 

Médéah , Koléah , devront absolument être visités par le voya- 
geur, homme d’études. Sans doute, s'il trouvait des moyens de 
transport, une route, un parcours sûr, il aurait ù .saluer un lieu 
bien autrement marqué du sceau harharesque que ces deux cités: 
une vieille arche musulmane ;i étudier, :i l’état vierge, dans la ville 
de l.at;huiiat, deux fois assiégée par les armes françaises; maisjus- 
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qirici nos relations avec ce centre cl avec les territoires si récem- 
ment oriranisés dans le sud ont été toutes politiques, et il faut aiiv 
généraux eux-mémes, qui s’y rendent avec escorte, guides, provi- 
sions de houchc, tentes cl appareil de campement, nn temps con- 
sidérable. 

Quant à Milianah , le voyage est facile. Je n’engage point mes visi- 
teurs de l’Algérie à se diriger surDouéra, ville neuve, sans au- 
cune signification, mais d’ofi l’on jouit d’une vue magnifique, duc 
à sa situation sur le versant du .Saliéi. — .Mais revenons à llli<iah. 

Le torrent île l’Oucd-Kébir roule avec fracas, à deux pas d’une 
des portes de la ville , ses eaux et scs saldcs. De ses bords vivement 
échancrés on a sous les yeux le rideau de collines et de montagnes 
qui l'ombrage, offrant par ses oppositions de verdure, de sites, 
d’accidents, de lumière, de couleur, par ses variétés de villas et de 
fermes, le plus ravissant tableau. C’est un paysage de Sicile, de 
Toscane ou des environs de Naples. 

J’ai assisté, le 1-1 novcmlirc 185.3, à la cueillette des oranees de 
Rlidali. — Il faut convenir que les hommes du Nord ne peuvent 
guère se faire une idée exacte du beau fruit des llcspcrides. Elles 
étaient encore parfaitement vertes. — Mais pour qu’elles puissent 
arriver saines à Paris, on doit les détacher prématurément de 
l’arbre. — Pauvres septentrionaux I... El vous croyez avoir l’orange 
dans les conditions où Dieu a voulu qu’elle soit mangeable I 


D’iUER A ORAI. 

Il e.st huit heures du soir et le courrier de l’ouest appareille avec 
vent arriére. l.a roule, comme celle de Stora à Alger, est sud-ouest- 
qnarl-sud. La pointe Pescade , à l’ombre de laquelle brille l’harmo- 
nieux sillage de notre luvire, marque, au couchant, les limites du 
golfe d’Alger, borné à l’est par le cap Matifou. — Voici Sidi-Fcrruch. 
où s’effectua, en 18.30, le débarquement de l’armée française. 
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Moins riche en lignes brisées dans sa conflguraliun , et moins 
pittoresque, en général, que celle de l'est, la côte occidentale, 
surtout entre Oherchell et Alger, ofiTre des zones cultivées avec soin 
et est éléganinient bordée de jeunes maisons de campagne, d’agré- 
ment ou d’exploitation agricole , sur les contre-forts de la lioud- 
jaréah. Les sautes de veut y sont peut-être moins fréquentes que 
sur la c6te de l’est, inliniment plus échancrée. I.cs montagnes, 
dans ce parcours, sont vêtues d'une pelouse embaumée, du vert le 
plus agréable pour les yeux, véritable tapis de mousse. On ne voit 
point d’arbres; cette mousse ou le .sable et le roc nu s’étalent seuls 
aux regards. 

C.bercbell, de fondation punique, apparait bientôt et blanchit sur 
son rivage. — C’est encore un de ces mouillages éventuels, en vue 
desquels les courriers passent le plus souvent sans atterrir. Cher- 
chell possède un musée et est riche, en antiquités; les ruines de 
Tipaza en sont voisines. 

Après Cherchell, les colonies des Phéniciens de Carthage de- 
viennent rares. La côte, très-accidentée d’enfoncements et de pro- 
montoires, a quelques riantes oasis contrastant avec la solitude des 
montagnes environnantes. Nous avons doublé le cap de Ténès et 
nous sommes dans la rade de cette ville qui met Orléansville en 
rapport avec la mer. On mouille, à la distance d'un mille environ 
lie la cité. La ville de Ténès 'Cartenna des Komalns jiroduit un ell'et 
charmant, vue du mouillage. .Si la station dans ses eaux doit être 
longue, et que le commandant du navire daigne mettre à votre 
disposition sa baleinière et ses nageurs, vous pourrez aller Jeter 
un coup d’ocil rapide sur la cité. Le même canot, après cette visite, 
et les mêmes avirons vous ramèneraient à votre bord. La rade 
de Ténès est d'un atterrage presque aussi précaire que celle de 
Cherchell. 

Le passager, sur les bâtiments de l’Ctat, trouve bien scs distrac- 
tions; il a pour épisode la visite des directeurs de ports venant 
conférer avec le commandant, et échanger des égards avec lui. 
comme entre chef de gare et chef de tr.ain, sur nos chemins de fer. 
Il aura pour récréations la vue des feux signalant les havres. 




KM) 

j)cudautla miil; le jour, les pa\ sages de la cote, les eiitrcliciis avee 
les ofUciers de si bonne compagnie et toujours si polis vis-à-vis des 
personnes bien élevées, les embarcations qui viennent recueillir ou 
déposer des voyageurs, l’étude des types et des indigènes toujours 
couchés par masses sur le pont. 

Mais voici Mostaganeni , dont les eaux rentrent lualbeurcuscmeiit 
dans la loi commune des ports de l'Algérie. On s’arrête, comme à 
Bùnc , à plus d’un mille marin de la ville, dans cette rade sans 
abri. Mostaganem, occupé par la France en 1833 , est la liône de 
la province d’Oran. Sa situation délicieuse semble convier les voya- 
geurs. Elle s’arrange entre deux ravins avec une grâce inllnie. 
Cette ville est chef-lieu d’un arrondissement civil et d’une subdivi- 
sion militaire. 

Mostaganem sert d’entrepôt et de débouché à tout le Bas-Chélif et 
à la Mina, et po.ssède une église neuve, un peu lourde, consacrée à 
saint Jean-Baptiste, une place animée, ombragée, charmante 
comme celles de Itône et de Blidah, un joli théâtre. Elle est en 
voie de rapides progrès. A son commerce agricole prospère se 
joignent les éléments de la vieille industrie mauresque. Il s’y vend 
ou s’y fabrique beaucoup d’objets indigènes, notamment des tapis 
et des pipes. On parle de l’établissement prochain, à Mostaganem , 
d’un tribunal de première instance, dont l'existence semble invo- 
quée, et qui serait pour cette intéressante et agréable cité une cause 
puissante d'imporUmee morale. — On y voit de belles mosquées 
rappelant la nationalité barbaresque, et les indigènes y sont mêles, 
dans une large mesure, à la population coloniale. — Mostagixnein. 
Blidah et Bône sont assurément les trois villes les plus aimables, 
les plus avenantes, comme cités secondaires, de toute l’Algérie. 
Mostaganem est la première cité de l’.Vlgérie qui ait éUi mise en 
relation avec üran par la télégraphie électrique, dont les fils 
s’étendent, en ce moment même, entre Alger et Blid.-ih et entre l’Iii- 
lippeville et Constantine. 

Arie'v ouvre bientôt sur lelittor.il africain son petit port où l’on* 
peut presque toujours prendre terre. 1,’llot-phare d’Arzew paysage 
cet horizon. Au-des.<us de ce centrt! de population s’élèvent deux 


Diii tized by G oogle 


167 


roluiiiei agricole>. Il j a entre Arîcw cl Mcrs-el-Kébir des écueils 
et des brisaiis que l’on évite avec une admirable sollicitude. 
•\rzew est chef-lieu d'un ilistrict. 

Nous voici dans le snlfc d'Oran.ilont le cap Ferrât forme le bas- 
lion oriental, et dont le cap Falcoii occupe l’extrémité opposée. — 
Décrivons un peu ce magninque bassin. 

Nous sommes posés à l'avant du bord, dans la rade de Mers-cl- 
Kébir. à un mille du (iorps-Mort. jalon du mouillaiic. L’enceinte du 
golfe est parfaitement des.sinéc. .V gauebe, .sur le rideau, des digues 
naturelles, du ton le plus chaud, qui protègent la baie contre les 
vents d’est et de sud-est, se dresse, comme un immense belvédère, 
la majestueuse MunUigttf des Lions, principal accident de ce mâle 
paysage. Au fond, dans le lointain, s’élèvent, dans un océan de 
feu et de couleur, la palpitante cité d’Oran, s’étageant ou debout 
sur ses capitoles, elles hauteurs torréfiées de .Saint-Grégoire et de 
.Santa-Cruz. On devine, à ses pieds, le souterrain de la Momie, cl 
l’on voit rayonner les liains de la Reine sur la route mouvementée 
qui tend de .Mers-el-Kébir à la capitale. On compte les petits val- 
lons zébrés qui s’ouvrent sur cette roule et les rochers au milieu 
desquels elle se déroule en pittoresques méandres. Vient ensuite le 
jeune village de .Saint-André, dont la brise nous apporte les voix 
joyeuses, cl qui s’épanouit an soleil d’Afrique; puis nos regards 
distinguent les deux sections de Mers-el-Kébir, derrière lequel et au 
flanc duquel surgit la Hontayne du Chameau, peuplée de palmiers- 
nains et de chacals. I.e château espagnol, cette vigie monumentale 
qui plane sur Mers-el-Kébir, semble couronné d’nn nimbe éclatant 
sous les torrents de lumière qui l’inondent. Le phare concourt à 
varier ce magnifique tableau du golfe, qui a bien aussi ses beautés, 
la nuit, qu.and les chacals se font entendre, et quand les feux des 
lieux habités continuent en bas les étoiles du ciel. 

.Mer.s-el-Kélur est devant nous. Nous voyons sa principale rue es- 
carpée gravir la montagne, cl le charmant édifice neuf, destiné à la 
direction du port, frappe nos regards sur le quai. La paroisse de 
i-e bourg, dédiée àNoIre-Damc-de-Bon-Sccours, est à Saint-André, 
et le i»ays est administré par un adjoint de la mairie d'ftran. Plu- 
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sieurs Maltais se mêlent à sa population espagnole. Le eurps-inurt 
(l'amarrage des navires se trouve à une cneablurc du quai de 
Mers-el-Kébir. — Jetons-nous dans un canot. 

.\ l'arrivée de tous tes courriers, on trouve sur le rivage des 
voitures pour Oran. Le trajet s’exécute rapidement ; la distance est 
de 8 kilomètres, à peu près comme celle de Stora à Philippcville. 
l.a route, la plus belle de l'Algerie, kilométrée avec soin, traverse 
le village de Saint-André, dont la principale rue est coraplantée de 
betlombras ; elle passe devant les Bains de la Reine, et après avoir 
franchi le tunnel percé dans le roc, et dont la porte taillée de 
Besançon est une faible image, elle passe au fort de la Moune, et 
arrive enfin à Oran, au quartier de la Marine. 

Il est bon de vous dire qu’il existe à Mers-el-Kébir un restaurant 
assez bon, auquel peuvent recourir avec confiance les promeneurs 
et les voyageurs venant de la mer. 


ORAH. 


Nous entrons dans la cité la plus auréolée, la plus idéale, la 
plus palpitante de l’Algérie, étagée ou trônant sur trois monts 
Olympe, dans un océan de lumière et de couleur méridionales. 

Oran, VVnica Colonia des Romains, le IKaran des Arabes, 
^partenait à l'ancienne .Mauritanie. Pour les indigènes c'était 
la ville du Ravin Blanc. Sa population excède 25,000 âmes , et 
elle est occupée par les Français depuis 1831. 

La province dont elle est la capitale renferme 48.312 Euro- 
péens, 59 villes, villages et centres de population-, son cours 
d’eau le plus sérieux est le Chélif. 

Oran, c’est, à mon avis, dans l’Afriq'ue française , la reine du 
pittoresque et de la poésie. Où trouverez-vous, sur cette terre 
neuve de l'Algérie, plus de variété dans l'ordonnance d’un ma- 
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jpstiicu\ hurizuli . uu sile plus Klnuige, un caractère plus vive- 
ment accusé , le charme du souvenir aussi intimement mêlé aux 
accidents du terrain ? — Sans doute ce paysage n'a pas la na- 
ture recueillie et sereine, la merveilleuse végétation, l’arbori- 
culture florissante de la campagne bOnoise ; mais il règne par 
des formes plus milles, par une ossature plus hardie de mon- 
tagnes, par l’imprévu et le grandiose des masses. 

•\ Oran, vous avez , .sous l'arche de la conquête française, deux 
fleuves coulant dans le même lit, sans confondre leurs eaux, 
deux vies parallèles, indépendantes dans leur type et libres dans 
leur essor : la vie espagnole, qui y date de loin par la tradition 
et les monuments; la vie musulmane, qui y forme rélément in- 
digène. — I-es Espagnols sont comme les Italiens et les Grecs; 
partout où ils ont passé se retrouvent d’harmonieux vestiges; 
partout ils ont laissé dans les mœurs, dans les édifices, dans 
le souvenir des populations, l’idée poétique grelîce sur l’idée 
politique et militaire, la Jouissance des yeux, les échos alTaiblis 
du romancero, le sentiment du beau moral et idéal, de solennelles 
manifestations de leur esprit public. — La trace espagnole est 
reconnaissable en tous lieux à la pensée de pompe et de fierté 
qu’elle a laissée empreinte sur le sol. 

Oran était, pour les enfants de l’antique Hespéric, une uasis 
africaine où tout semblait préparé pour les recevoir; ils y vinrent 
avec Joie aussitôt que la glorieuse, conquête française leur en 
eut ouvert les portes. — Quoi de plus naturel I — Ils s’y réveil- 
laient au souvenir, aux échos, à l’héroïsme chevaleresque de 
leurs pères, au vieux germe arabe qui a croisé leurs races; ils 
pouvaient y vivre dans leurs goûts, y respirer ii l’aise, pres- 
que en vue du littoral de leur patrie, sous la protection d’une 
nation généreuse et forte. Les Espagnols stationnent à Oran 
sur un territoire mixte, qui leur donne à la fois et le cbarme 
de la colonie et l’ombre de la nationalité, .\ussi sont-ils chez 
nous à peu près comme chez eux. Cet élément concourt, dans 
une grande mesure, ,'i faire de la ville d’Oran un lieu A part, 
particulièrement cher à l’observateur; c’est le fond et le tissu 
sur le.squels se brodent les iiutres v,ariétés coloniales. 
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Nulle ville tic l'Afriiiuc française a'oirrc donc le mélange d'Urun. 
la mélroimle alf;ériciine est presque toute française, Constantine 
est presque toute mauresque, Kùne est presque toute italienne. Ici, 
il y a ensemble ; les Maures, les Maltais, qu’on trouve sur chaque 
point habité des côtes méditerranéennes, les Espagnols proprement 
dits et les Malionnais, les Français , gravitant dans le même centre, 
mariant leur langue, leurs costumes, leur mode particulier de com- 
prendre et de mener la vie, leurs allures et leurs physionomies. 
A cette marqueterie de races réunies sous un magnifique cli- 
mat il faut, sans doute, imputer la chaleureuse cordialité qui 
ili.stingnc les habitants d’Oran, l'inexprimable sensualité qui règne 
dans l’air qu’on y re.spire, l'entrain, l'élan, la gaîté, le naturel, 
l’abandon, la verve et renjouement de leurs mmurs, la facilité 
tout exceptionnelle avec laquelle s’établissent la conflauce et les 
afTcctneuscs relations d’homme à homme, de. famille à famille, 
la liberté d’action accordée à tous et dont tous Jouissent avec, 
bonheur en ce pays. — Sous ces divers rapports, Oran est une 
ville délicieuse, c’est VEhlnrado de l’Algérie; elle est si atta- 
chante qu’on ne peut la ipiitter, et qu’éloigné d’elle, on éprouve 
l’ardent he.soin d’y revenir. 

Comme salubrité, Oran partage avec Comstautine l’honneur de 
marcher h la tête de l’Algérie. 

La population mahonnai.se est, sur la côte occidentale de 
l’Afrique conquise, l’équivalcnl de la population maltaise sur la 
côte orientale. Races insulaires l’une et l’autre , également ac- 
tives, également laborieuses, presque également intelligentes, 
elles jouent le même rôle, elles apportent, dans une propor- 
tion inégale pourtant, le même contingent de travaux cl de co- 
lonisation. — Minorque est File de Malte du littoral espagnol. 

Le visiteur d’Oran logera, dans cette ville, soit à l’Hôtel de 
France, soit à l’Hôtel de l’I’nivers. .soit, mieux encore, à 
l’Hùtel du .Nord . rue de la vieille Casbah. — Les cafés les plus 
distingués de la ville sont ceux de l’aris, du (’.ommcrcc et le 
Café de lu promenade de l’Etang. 

Je ne puis vraiment me lasser d’admirer la conllguralion d’ttran. 
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les ilis|iosilioiis matérielles de cette cité divisée eii trois sections 
distinctes , semée sur des coteaux étincelant au soleil, mélanBée 
de maisons et d'arbres, mariant la solennité du paysage à la 
solennité des groupes. D’abord, le (|uarticr de la Marine, eu 
rapport direct avec la mer , et se rattacliant , par des pcnte.^ 
enrubannées de blanches demeures, à l'acropole de la vieille 
C.asbab, dont l’église de Saint-Louis couronne le premier pro- 
montoire; ensuite , le quartier du Uavin , qui s'embellit et se 
peuple tous le.s jours, et forme, à travers un vallon, le lieu 
entre les deux grandes fractions de la ville ; puis, la seconde 
acropole de la Jeune Casbah, dominée elle-même par la plate- 
forme de la place Napoléon, et le vaste quartier indigène qui 
déroule, sur une ligne continue, sa longue Ole de blanches 
maisons mauresques. — Cbacun des Capitoles qui forment les 
subdivisions d’Oran a son diadème et ses inonumcnLs propres; 
ici c’est le Cbàtcau-Nenf, .avec .son kioscpic et la bannière na- 
tionale qui flotte sur sa phate-furme, et cette vieille forteresse 
rcblanchie, immense bloc d’.albàtre baillé sur le patron de l'an- 
cien cli.'Ueau féodal d’Étampes ( Scine-et-Oisc ), et qui forme la 
.sentinelle avancée du Cbàtc.au-Neuf; un peu plus bas, c’est le 
délicieux minaret octogone de la Crandc-Mo.squée, surmonté 
d'une coupole implantée sur une plate-forme ; sur les autres monts, 
c'est la Cash.ab ruinée, l'hôpital bâti par les Français, Saint- 
Louis. — Je reviens au minaret cle la Cr.ainle-Mosquée. Je ne 
connaissais point d'édilice de ce genre d’un meilleur goût, plus 
ébancé, plus semblable au clocher catholique ou au beffroi de 
nos maisons communes. 

.Ses cinq rangs de délicieuses an;.atures simulées, à .archivoltes, 
ses frises en placages de faïence vernie, verte, sa corniche 
hispano-mauresque , sa base lai.ssanl les régions supérieures en 
retraite, la terrasse qui le couronne et du centre de la(iuelle 
surgit une Jolie vigie en coupole surmontiie du croissant, les 
charmantes marqueteries (pu concourent à toute la décoration 
du monument, en font une des principales beautés d'Oraii. — 
L’est à la plate-forme de ce minaret ipic le nioued/.in arbore le 
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drapeau blauc du l’roptiète et Tait retentir sur la ville les paredes 
sacrées ijue j’ai reproduites à la pai?e 139. 

Constantine est un ind d'uiglc majestucuseincnt posé à la cime 
d’un rocher; Orau est un charmant assemblage d’horizons abso- 
lument dilTércnts, d’une physionomie distincte, se rejoignant 
sans se confondre. — Et puis, sous (luelque point de vue que 
vous envisagiez ce panorama, il est toujours magnifique d’im- 
prévu et de couleur, soit que, des ruines de l'ancienne Casbah, 
détruite par un trop fameux tremblement de terre, vous em- 
brassiez Saint-Louis et le ravin, et le môle opposé; soit que, 
du terre-plein qui conduit il l'ancienne porte de Mers-cl-Kébir, 
vous regardiez la Marine cl la mer qui murmure sur son rivage, 
le golfe qui l’enserre; soit que, de la promenade de l’Étang ou 
des hauteurs du Château-Neuf, vous contempliez les régions si- 
tuées au couchant. A chaque pas le spectacle dilTère, la cou- 
leur varie, le tableau se retourne; c’est une suite de change- 
ments à vue de décorations, résultant de la forme exceptionnelle 
des lieux. 

D’en-bas, lancez vos regards sur les sommets; du haut des 
cimes, abai.ssez-les sur les zones inférieures, vous éprouverez 
toujours la plus vive émotion. Elle sera plus jirofonde encore 
si. des pittoresques faites de Sauta-Cruz cl de .Saint-Grégoire, 
vous embrassez l'ensemble du tableau, vous jilancz sur les 
routes de Mustaganem et de Messerghin, les moulins à vent, le 
village arabe, le Kavin Ulanc de Karguentah, les fraîches vallées, 
les montagnes arides et nues, sur toutes les campagnes environ- 
nantes; alors, surtout, vous serez séduit, émerveillé. Ou ne se 
lasse point de ces horizons , comme on ne s'ennuie jamais 
dans les rues d’Oran, bien qu’elles ne soient pas des musées, 
tant les populations qui circulent dans leur sein sont intéres- 
santes, animées, expansives, tant il y a de charme oculaire et 
de variété répandus partout. — El tout cela sous un incroyable 
firmament, sous le plus beau ciel de l'Algérie par sa profon- 
deur, sa limpidité, le ton ferme, violet et chaud de .sa robe, 
d’une magnificence toute .asiatique. 
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l-:\ mer, qui vient amoiireusoment liaiser de ses ilernièrcs vagues 
le sol d'Oraii , n'oITre pas ilans la baie un volume d’eau sufllsant 
pour l’atterrage des navires. A peine (piclqucs légères tartanes, quel- 
ques frêles balaneclles, quelques petits eanots osent en eflleurer la 
siirfaee. Mais l’excellent mouillasc de Mers-el-Kébir est A quelques 
kilomètres de distance , et des travaux importants d’endiguement, 
commencés au port d’Oran , conduits avec activité, en lui donnant 
plus de fond permettront bientét d’y recevoir des bateaux d’un 
tonnage a.ssez considérable. 

Oran est le foyer d’un très-grand romincrce de produits agri- 
coles et d'échanges en grains, huiles, laines, surtout, à cause du 
voisinage du Maroc et de la sflreté des deux mouillages d’Arj’.cvv et 
de .Mers-el-Kébir. t'e commerce, dont la situation prospère a déjii 
motivé l’établis.sement , à Oran, d’une baïupie, succursale de celle 
d’Alger, se dévebqipera dans une immense mesure parsuite.de la 
remanpiable fertilité de la province, du progrès toujours croissant 
des exploitations et colonies agricoles, do l’agriculture dcTIemçen, 
de l’industrie séricicolc, de raclièvemcut futur des voies de com- 
munication. — Oran est un des principaux marchés de l’Algérie. 

Parmi les hommes d’avenir qui ont imprimé le plus vif élan à la 
vie commerciale d’Orau citons M. Uivy , intelligence de cœur et 
d’e.spritsi choisie, d’un caractère si pleinement honorable. Scs suc- 
cès , dus à une prodigieuse activité, à une aptitude extraordinaire, 
fruits légitimes d’une loyauté a toute épreuve, ont armé contre lui 
des intérêts rivaux, de tristes jalousies, lui ont suscité une déplo- 
rable querelle; il n’en est pas moins ferme dans sa voie et persé- 
vérant dans ses efforts. M. UWy parle avec une égale facilité pres- 
<iuc toutes les langues vivantes et mortes; il a tous les instincts 
nobles; celui des arts, celui des lettres, celui des .sciences, une 
haute et puissante raison; c’est une des natures les plus sérieuses, 
les plus cordiales et les plus distinguées que j’aie rencontrées en 
-Vlgérie. 11 est encore bien jeune, et a déjà profondément creusé 
son sillon. 

Ihi service de diligences unit dès à présent Oran à Mostaganem. 
la ville des tapis, des pipes de caroubier et de genevrier, et à 


174 


Tlcmçfin, la ville aux belles mosquées. Le principal Iransil de 
l’Algérie s'cITecluera presque exclusivement par (Iran, si le chemin 
de fer espagnol projeté unit Perpignan et Bordeaux à Larthagcna 
di Levante. 11 s’établirait aussitôt un service régulier de paquebot.s 
à vapeur parcourant journellement, en quelques heures, la dis- 
tance qui sépare cette dernière ville de Mers-el-Kébir. — Peut-être 
aussi, à force de jetées, parviendra-t-on à faire un mouillage plus 
rapproché de la cité, dans la haie d’Oran clle-niènic, d’où l’on 
pourra rallier la terre par les chalands. * 

En général, îi Oran, et dans sa province, l’agriculture s’exerce 
à peu près exclusivement par les bras espagnols, et le commerce 
par les mains juives. J'ai déjà eu l’occasion de m’exprimer fran- 
chement sur le compte des Israélites. C’est, à mon sens, le peuple 
le, plus intelligent, le plus fin, le plus habile du monde. Fidèle à sa 
vieille loi religieuse, à sa foi traditionnelle, il est, en matière de 
religion, d’une tolérance parfaite: il est de tous les pays et de tous 
les climats; il a pour toutes les langues une idonéité extraordi- 
naire; il ne SC décourage jamais. — C’est la seule race de l'uni- 
vers qui , éparse , fractionnée comme elle l’est , ait conservé scs liens 
eominuns, son type, son originalité, le sentiment national, bien 
qu’il n’ait plus de sanctuaire et de point de ralliement. — Après tout, 
il y a peut-être moins de flibustiers parmi les juifs que parmi cer- 
tains chrétiens, et les crimes, dans leur société nomade, sont peut- 
être plus rares que dans notre société centralisée, et sédentaire. 

Les riches carrières d’onyx, de l’Isser, de M. dcl Monte, sur les- 
quelles j'ai donné d’assez longs détails au livre 1”, seront pour 
Oran une nouvelle et féconde branche de commerce, soit à cause 
des entrepôts, des affaires de commission, .soit à cause du transit 
qu'elles y amèneront. 

Il n’existe à Oran qu'un collège libre, celui des Jésuites, situé 
dans la rue de Gènes, et que ces l’P. s’efforcent, je crois, de faire 
ériger en établissement communal. Cette ville ne possède pas de 
bibliothèque publique, mais elle a deux imprimeries et deux jour- 
naux, dont l’un, VEchn ifOran, exerce une grande autorité morale 
dans la province. Elle est quartier général d’une division militaire. 
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siét’eirtine préfecliiri-, ifiiii tribunal civil, li'iiiic clmuibrc consul- 
tative d’agriculture de la jirovinee, d'une sociclé agricole, d’un 
tribunal et d’une chambre de commerce, d’une succursale de la 
banque de l’Algérie , d’uue société pbilbarmonique. — Il serait à 
désirer qu'il se formât à Oran un dépOt de livres français, espa- 
gnols et arabes. Un assez joli théâtre, voi.siu de. la promenade de 
rùtang, s’élève, à Oran, dans la rue de Turin. 

Comme partout en Algérie, on voit à ftran un trop grand nombre 
de maisons de papier mâché, bâties par les Français ou sous l’in- 
fluence française. On dirait que leurs constructeurs n’étaient pas 
sûrs du leudeinain, (pi’ils n’eurent qu’une idée ilc simple campe- 
ment et pensaient cpie bientôt le sol de la conquête échapperait 
aux conquérants. — .\os Français, en Afrique, ne savent com- 
battre ni le. froid, ni le chaud; ils se fout des demeures frêles, ils 
négligent en été l’usage des portières, en hiver les clôtures her- 
métiques des baies; ils ne se ménagent ni cours intérieures ombra- 
gées, ni sanctuaires de la vie domestique. .Aussi ces maisons lé- 
gères tremblent-elles affreusement au vent d’Afrique. — J'en ai 
fait l'expérience. 

I délicieuse cité d’Oran e.st celle de mon choix, et je partage, à 
.son égard, toutes les ardentes prédilections de l'illu.stre général 
Pélissier. — Grâce à la précocité de son climat, je me rappelle y 
avoir mangé, le 20 avril ISÔ.’J, des fraises et des petits pins, à la 
table du général, et d’y avoir vu des raisins eu gros grains et des 
amandes presque mûres, dans des jardins médiocrement exposés. 
— Et l’année 1853 a été tardive partout, même en Algérie. 

Iæ vin que le commerce verse dans l’Afrique française,elparti- 
c.ulièremcnt à Oran, et qui a presque toujours Cette pourpoint de 
provenance, est très-frelaté quand il arrive au consommateur. Est- 
ce dans la métropole ou dans la colonie que la fraude s’exerce? — 
Je l’ignore. — Mais je constate la falsiOcation. Ces vins ont une 
saveur résineuse, ils sentent la cire d’E.spagne et l’essence de té- 
rébenthine. Des mesures de surveillance bien dirigées Uniront par 
arrêter le mal, soit qu’il v ienne du dehors, soit qu’il vienne du de- 
dans. 
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Il Tul un temps où la ville d’Oraji passait pour avoir plus iiola- 
bleineiU reçu dans son sein, comme Uvourne, à son origine, la lie 
de tous les peuples circouvoisins. — Cette opinion n'était point 
justifiée dans les faits. L’origine de cette cité a été la même que celle 
des autres centres algériques. Il peut se faire que, dans le principe, 
Oran ait servi de refuge à quelques aventuriers chassés de leur pa- 
trie parla déconsidération et la misère, mais ces éléments primitifs 
ont disparu, et aujourd'hui la population d’Oran est aussi hono- 
rable, en masse, que nos populations européennes; elle a les 
mêmes vertus et les mêmes défauts ; elle a de plus qu’elles une 
santé publique admirable, une elTiision parfaite, une grande foi 
dans son avenir, une ainénibi charmante, celte affabilité sans con- 
trainte qu’on ne trouve guère que dans notre colonie d'Afrique. — 
Point ici de ces collfts imntés, de ces hiérarchies toutes de vanité , 
de ces prétentions à la supériorité, de ces jactances, qui ont si 
profondément altéré le naturel français, si poli, si plein d'élans 
sous Louis XIV. 

Le type ihi Ya-Oulfd { pour employer ici abii.sivement une ex- 
pression bien connue, qui, litti-ralement, est une interpellation com- 
posée de deux mots), le type du Ya-Oiiled a une physionomie toute 
locale; nulle part, il n'est aussi tranché. U'sJ'«-f>M/crf, nègres ou 
blancs, mais toujours indigènes, fourmillent. Ils vous suivent par- 
tout, vous offrant leurs services, qu’ils ne font pas payer bien cher. 
— Il faut vous dire qu’à Oran, pour peu qu’on ait une ombre de 
position, on ne marche qu'à cheval dans les rues, presque toutes 
irès-montueuses. Le Ko-Ou/ed est là, toujours prêt à tenir la bride 
de votre coursier pendant que vous vaquez à vos occupations. Il se 
cramponne à la queue de la bête, il faut qu’il en soit le gardien. 
Quelque commission que vous ayiez à faire, le Ya-Oitled est à vos 
ordres. Il a la souplesse et les expressions ampoulées du facchitto 
italien ; il ne vous traite pas iVEccelenza et de SignorUx, mais il 
vous appelle Commandant. — C’est là sa qualification favorite. — 
l,e Ya-Ouled n’a rien de commun avec le commissionnaire et le 
gamin de Paris, avec le Savoyard de Lyon; c’est un être à 
part ; gardien de chevaux, cireur de bottes, fai.seur de commis- 
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Mon», porteur de liaaat’es, tire dont la eonqmMe et la colo- 
nisation ont développé l’existence en Alcérie. Les Ya-Oiiled sont 
plus soumis, plus nombreux, plus excentriques à Oran qu’ailleiirs ; 
ils ne vous répondent jamais tmika.tli snftirfje ne sais pas . 

Que j’aime cette rue Philippe avec ses huit pros peupliers sécu- 
laires, largement ouverte, serpentant de la manière la plus pitto- 
resque sur la montagne qu’elle envahit, et conduisant au Chitcan- 
\eiir, Capitole actuel de la cité, d’où la vue s’étend, si occupée et si 
séduite, et sur la ville et .sur la campagne! Magnifique, le jour, 
quand les montagnes sont nimbées de soleil, quand toutes les ré- 
gions de la ville rayonnent de couleur et de lumière, le panorama 
d’Oran est encore plus délicieux, la nuit, au clair de la lune. J’ai 
joui de ce tableau du haut de la plate-forme, à l'exlrémité de la- 
quelle flotte le drapeau national, dans ces aimables soirées que 
m’accorda la généreuse hospitalité du général Pélissier. 

I,e Cliàteau-Neuf, c'e.st une demeure princière, souveraine, dans 
une citadelle et dans un arsenal. Toutes ses avenues, sont gardées 
par des factionnaires ; autour d’elle on entend un bruit constant 
d’armes, d’instruments et de voix militaires; c’est un mouvement 
perpétuel de soldats à cheval allant et venant, courant à toute bride, 
portant des ordres, d'aides de camp, d’officiers d’ordonnance, etc. 
Dans les cours sont toujours à rattache des chevaux sellés. — 
A l’exception du pouvoir souverain, je ne connais pas de pouvoir 
au monde qui ait une signification extérieure aussi puissante que 
celle du commandant supérieur de la province d’Oran. LeCihAteau- 
Neuf d’Oran est le .symbole de la domination. 

Quant au monument , c’est un a.ssembla2e de, constructions, di- 
verses d’âge, de forme et de style, où l’élément mauresque n’oc- 
cupe pas une bien grande place. Toute la région dite de la Marine, 
dans cet édifice , est de structure espagnole , et a sa principale 
manifestation dans la porte d’enirée. On lit sur sa frise cette ins- 
cription : 

RKINANIK) . EN . I.AS . ESPANA.S 
LA . MAGE.STAD . DEL . SENOK . CARLOS . ÏTl 
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d'oii il riisiiUp (|ui> ce. prince iv réc<lilic le ('■hàlciUi-Nciir, iliiiis la 
partie (Ida Marine, en 1709. 

L’architecUmirpic des Kspafimds est, comme leur carat^lcre na- 
tional, pleine de solidité cl d'énergie, réglée par les lois clas,sique.s 
dn goût; mais il n’v a pas dans leur art rinspiration, la suavité, la 
verve italiennes. Tout calculé, le peuple espagnol, majestueux et 
clievaleresquc, n’esl pas complètement artistique ; il aime la ma- 
gnificence, las(dennité;il n’a pas l’instinct de la grâce, les harmo- 
nies. le goût délicat de l'Italie. Il ne comprend qu'imparfaite- 
mcnl la musique des veux et la musique des oreilles ; aussi n'a-t-il 
point d'école musicale, et son école de peinture est-elle as,sez 
bornée et se résume-t-elle surtout dans les chers-d’œuvre de 
Mnrillo, son Raphaël. C'est une race intermédiaire entre les Maures 
et les Italiens, ayant l’impuissance musicale , l’amour de la fan- 
tasia, l’allure m.'ile des premiers, un peu de la poésie, des idées 
voluptueuses, sensuelles, ardentes, du goût, des seconds. — Le 
chapeau espagnol populaire , h larges rebords , image dn turban 
modifié, n’est-il pas le symbole de ce type de transition? — La 
langue espagnole ello-mèmc rentre dans ces conditions mixtes : 
elle tient de l'arabe par ses rudesses, du latin par sa plénitude et 
.sa solennité, de l'italien par ses euphonies et sa phonétique. 

Il y a en Fr.ance et sur la terre suis.se deux villes qui offrent 
une image affaiblie des fractionnements d'Oran: ce sont celles dn 
Puy-en-Velay (Haute-Loire, et de Sion (Vallaisj; mais leur .icciden- 
tation est moins vivement sentie, elles n'ont point le luxe d’inso- 
lation et de teintes, qui, ici, surexcite tous les regards et enchaîne 
toutes les pensées. — Leur soleil est blanc Isole bianco), comme 
disent les Italiens à l’occasion de celui de Paris. 

l,e quartier indigène d’Oran, (|ui se développe sur une grande lon- 
gueur, de la place Napoléon au fort Saint-André, entre la rue Napo- 
léon et les pentes rapides de la montagne, au-dessus d’un ha.s-rond 
paysagé. arrosé par des eaux (|ui font mouvoir plusieurs mou- 
lins, est moins significatif que celui de. Constantine pcnd.ant sur le 
Rhummel. Néanmoins, il est plein d’intérêt, cl il faut le parcourir 
dans tous ses défilés, dans tontes ses impa.sses. dans toutes scs cours 
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l'iiiimiuiies. à travers ions scs escaliers et scs raiiiincutkiiis. Les 
Juifs, nés pour le Iralic, y pullulent cl se font distinguer par leur 
ralotte noire. — Les uiaiiis rouge.set vertes peintes sur la plupart 
des maisons de cette zone sont les cniklèmcs de leur consécration 
par les prêtres i.sraélilcs. Du reste, à ttran, comme à Alger, les 
Juifs se félicitent de la domination française, qui leur a donné la 
proleclioii légale, l’égalité des droits, la .sécurité, cpii leur étaient 
refusées sous les gouvernements musulmans. 

Dans la région indigène le vieux type local lutte encore contre l’in- 
vasion des idées européennes-, mais il s’entame: quelques rues 
neuves y sont percées, de hautes maisons bien monotones s’élèvent 
sur les ruines du pa,ssé mauresque, la situation matérielle se modi- 
lie et la situation morale suivra le branle. — J’ai bien peur que 
les Maures ne gagnent à notre civilisation autre chose que des de- 
meures (ie vingt centimètres d’épaisseur, incommodes, eu égard au 
climat, et les vices de notre société ajoutés à icurs anciens vices. 

Karguentah, ou Kerguenlah, c.st une zone suburbaine d’Orau, 
située à peu de distance, mais au delà du mur d'enceinte de la 
ville. Otle région est née de la concession Itamogcr. La demeure 
de ce colon, dont je n’ai pas mission d’apprécier la triste célébrité, 
est une des plus agréables de ce quartier d’Oran. Les constructions 
Itamogcr, qui formèrent le noyau de Karguentah. vinrent s’épanouir 
sur cet emplacement très-salubre, plane, préci.sémcnt entre le éfn- 
vin W/fl«e et le ravin d’Oran, dans le voisinage d’une petite mosquée 
dépendant d’une maison de plai.sance du lley. — C’est pourquoi ou 
«lésigne le bourg indifTéremmenl sous les deux noms de la Mnsquff.. 
ou de Karguentah. I.a maison de campagne du lley’ et sa mosquée 
sont aujourd’hui noyées dans un vaste entourage de bâtiments mi- 
litaires, constndts par les Français sur un plan grandiose. J’ai visité 
avec intérêt cette petite mosquée, simple marabout, et les restes 
mauresques qui l'entourent. Une bibliothèque fort bien tenue, à 
l’usage de MM. les ofllciers, a été établie par l’administration mili- 
taire dans ses dépendances. La salle qui la contient est décorée 
avec un véritable sentiment de couleur locale. Le brave comman- 
dant Tricot des chu.sseurs d’Afrique . né dans la patrie des guer- 
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riersija Bourgogne , a bien voulu nous faire les lioimeurs du lieu 
el nous permettre de voir toutes les curiosités liistoriiiues, et le dé- 
licieux jardin de la caserne. 

l/cglise de Kargucntali, placée sous le vocable du Saint-F.sprit, 
paroisse de 2' classe, est simple, mais convenable. 

Le cuite catholique s’exerce, en outre, à Oran, aux deux paroi.s.ses 
de 1" classe, Saint-Louis et Saint-André, à la chapelle des Jésuites, 
d'une manière régulière, et, éventuellement, dans les tiospices, etc. 

Les vents sont presque aussi impétueux ici qu’à Tunis, quand ils 
viennent à se déchainer et à tourbiilonner dans les ravins et les 
vallées qui entourent la cité du liarin Blanc. — Je me rappellerai 
longtemps , avec une sorte d’eliroi, celui qui souffla dans la nuit du 
22 au 23 avril 18.’r3. Toute la mai.son où J’étais couché remuait , cra- 
quait, violemment secouée comme un navire battu par la tem- 
pête on n'entendait que les mugissements de l’oriige et la chute 
des vitres, des contrevents. — Le 23, vers midi, cet affreux vent 
de terre mollit cl, le soir, tomba toul-à-fait comme par enchante- 
ment. — L'Afrique est la terre de l'imprévu dans ce genre el dans 
bien d’autres. 

line des conditions les plus extraordinaires d’Or.an, c'est d'ètrc 
la ville de. l’Algérie la plus sujette aux brouillards, malgré la cha- 
leur de son climat. 

J’ai signalé, à propos d’.AIger, un des fléaux de l’.AIgérie: la 
disette de la monnaie. Nulle part celte plaie n'est plus doulou- 
reuse et plus flagrante qu’à Oran. Il y est réellement impossible 
de s’y procurer les fractions du franc. 

Toujours et partout, à Oran, quelque vestige de goût espa- 
gnol: au Ohàteau-Ncuf , à la belle fontaine de la place d’Orléans, 
à la vieille Kasbah, sur le quai de la Douane, à l’église de Saint- 
lx)uis, à l’une des voûtes qui mène de la place Kléber à la poste 
aux lettres. 

Quant aux maisons mauresques d’un certain caractère , elles 
ne sont pas nombreuses à Oran. Je n’y vois guère que la maisou 
Hohl, place d’Orléans, n" 17, et celle de la rue Montebello, 
de M. Cheronnet, occupée par M. Aucourt, chef du service des 
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|)ui>b el chausâùes de la pruvince, qui méritent un peu d'étre 
mentionnées. Comme monument local , il faut citer aus.si la Petite- 
Mosquée ou Marabout , à l’angle des rues du Vieux-Cbateau et 
de la vieille Kasbab. 

Un boulevard cumplanté d’arbres, d’un agréable aspect, cir- 
cule autour de l’ancien ravin, en partie comblé dans scs pit- 
toresques profondeurs. Si cette opération de remblai enlève du 
pittoresque à la ville, elle augmente sa salubrité, car les bas- 
fonds du ravin servaient de ré.scrvoir à des eaux vaseuses, d'où 
s'exhalaient de funestes émanations. Peut-être, si ce travail eût 
été fait plus tût, la cité d’Oran n’aurait-elle point payé à la 
meurtrière épidémie cholérique l’affreux tribut prélevé sur ses 
habitants. Du reste, un a eu soin de ne combler le ravin que 
dans l'espace où , par défaut de pente , les eaux n'avaient pas 
toujours un écoulement régulier. La forme du lieu demeurera 
vierge à une certaine distance en aval de la place Kléber , sur 
les points où le versant est rapide et où les vidanges se vident 
rapidement dans la mer, dans ce charmant bas-fond si riche- 
ment vêtu de cactus et d’agaves, seulement en partie remblayé. 

En amont de la place Kléber, le ravin comblé va devenir un 
cours complanté d'arbres, bordé de maisons, parallèle au boule- 
vard Oudinot. Ce sera la rue la plus large, la plus droite, la 
plus belle d’Oran, n’offrant guère, dans son plan légèrement 
incliné du midi au nord , qu’une pente de trois centimètres 
par mètre. Les remblais et murs de soutènement sont très- 
avancés au moment où je trace ces lignes. — Le nouvel amé- 
nagement des régions basses d’Oran donnera à la cité un cœur 
et un centre magnifiques. 

Les plus remarquables édifices européens li’Oran sont; l’hô- 
pital militaire, le plus vaste, le plus hygiénique, le mieux dis- 
tribué de toute l’Algérie; l'église de .Saint-lAïuis, la douane, le 
délicieux caravansérail bùti par les Français, devenu l’hôpital 
civil, l’hôtel de ville, la préfecture. Sur la façade de ce der- 
nier monument, situé sur le boulevard Oudinot, on a inscrit 
en lettres de hron7.c la distance kilométrique de la capitale aux 
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divers foyers de pupuhitiun de la province, exemple qui mé- 
riterait d'être suivi dans les deux autres capitales de l’Algérie 
et dans tous nos chefs-lieux de départements frani;ais. — Voici 
ce tableau : 


I.a Sénia, à . . . 

. . 7 

Mers-cl-Kébir. . . . 

. . 8 

Arcole 

. . 8 

Valmy 

. . 1.1 

Sidi-Chami 

. . 13 

Mes-serghin .... 

. . l-t 

.Vïn-el-Ture .... 

. . 19 

Bou-ScITer .... 

. . 20 

Fleurus 

. . 21 

Saint-Cloud .... 

. . 24 

Saint-Louis .... 

. . 20 

Sainte-Harbe. . . . 

. . 29 

Arzew 

. . 38 

.Saint-Lcn 

. . 38 

Saint-Denis .... 

. . .'>4 

Aîn-Tcmouchen. . . 

. . 73 

Sidi-bcl-.\bbès . . . 

. . 82 

Mostaganem .... 

. . 83 

Ma.skara 

. . 90 

TIemsçen 

. . 120 


Si l'hôpital militaire d'Oran est admirable comme édifice, il 
ne l’est pas moins comme administration et comme tenue. — 
I.es hôpitaux militaires de l’Algérie sont en dedans ce qu’ils sont 
en dehors. — J'ai pu en juger par moi-même, car j’y ai été 
amené malade, et n'ai eu qu’à me louer des soins intelligents 
et empressés qui m'y ont été prodigués par les médecins mili- 
taires chargés du service. Cet immense hospice est divisé eu 
deux parties inégales, communiquant par une voftte, l'ancien 
hôpital dans la région basse, l’hôpital neuf .sur le point le plus 
élevé. C’est ilans l’ancien hôpital qu’est enclavée une petite 
mosquée, dont la forme a complètement changé par suite de» 
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l'oiislrucUuiis tieuve.s <|iii l’riiveloppeiil un l'eiiluimMil, uiaiü dont 
le minaret de |jri(iues, d’un style hispano-mauresque très-riche, 
«Buvre, dit-on, du cardinal Ximénès, s’élance part'aitcmenl in- 
tact et domine rcnscmhie des bâtiments adjacents. 

La mos(|uéc livrée au cidtc catholique, sou.s le nom de paroisse 
Saint-.Vudré, rue Napoléon, lu Grande-Mosquée, les deux kashah, 
les fameux magasins espagnols du quai de la Douane , complètent 
la galerie monnmentale d’Oran. Les pins belles mes européennes 
de cette ville sont: le boulevard Oudinot, la rue d’Orléans, la 
rue Philippe, la rue Napoléon, la rue de r.Vrsenal. Ces rues 
sont macadamisées comme toutes les artères neuves des villes 
de l’Algérie. — Le centre moral, coimnercial et matériel, l’àmc 
de la cité, c’est la place Kléber. C’est là que l’on est toujours 
sùr de rencontrer ses connaissances et ses amis , d’apprendre les 
nouvelles, bien qu’elle soit très- bornée et très-irrégulière. Parmi 
les autres places d’üran nommons celle d’Orléans , où l’on a trans- 
féré le marché sous une élégante halle couverte, la place 
.Napoléon, qui n’c.st pas encore régulièrement bâtie. — Mais les 
plus magnillqucs places d’Oran ce sont ses horizons. 

Les eaux jaillissantes .sont, à Oran, d’une abondance précieuse. 

— Si cette cité n’a pas encore de gazomètre, il ne faut pas s'en 
étonner: en peu de temps, elle a déjà progressé d’une manière 
gigantesque, et l'avenir lui réserve tous les genres d’avantages, 
elle a pour promenades le chemin paysage ([ui serpente au 
pied du fort Philippe, le long des moulins, le Itavin Jilanc à 
Kerguentah, le cours de l’Étang, qui embrasse toute la mon- 
tagne, tous les chemins qui courent au bas ou sur le liane de. 
ses promontoires, la mosaïque de jardins qui encadrent la ville. 

— Kt quel ciel algérien ou français — je le répète — offre la 
pompe du ciel d'Oran 1 (|ucls paysages ont l’éclat, le grandiose, 
les miroitants reflets de ses paysages! — Il existe un jmint de 
la ville, surtout, où le ciel d'Oran apparaît dans toute sa pro- 
fondeur et l'op.acité de sou indigo, c’est la petite rue de Trente, 
entre les mes Montebello et Itassana. — Allez vous poser la, de 
grâce, et regardez au-dessus de voire tète. — line ascen.sion 



a l’oraloire d(> la imiiitagiie . uiii> ouursr au Baiiis-de-la-Kiûnc , 
en passant au fort et au souterrain de la Moune, seront agréables 
au visiteur d'Oran. L'n des lieux de promenade les plus pitto- 
resques dont il pourra également jouir, c’est autour de l'im- 
mense enceinte de la vieille Kasbah. line partie des bétimenU 
espagnols de ce château , inscrits dans les ruines du palais et 
de la fortification mauresques, sert aujourd’hui de caserne. — 

Les zouaves qui occupent ce quartier sont, certainement, d’ex- 
cellentes troupes; leur intrépidité sur les champs de bataille 
est fabuleuse , leur expérience de la guerre d’Afrique , consom- 
mée. — Pour être bon zouave, il faut avoir l’air un peu pour- 
fendeur et un peu ca.sseur d’a.ssiettes. Ce type, qui ne sied pas 
mal à la cavalerie française, en terre conquise surtout, les 
zouaves le maintiennent sans que la discipline du corps eu 
souffre , et sans que le courage y perde un élan. — C’est une 
troupe franchement dessinée. 

Il sera encore nécessaire que l’étranger se rende à Messergbin, 
pour voir l’orphelinat, et étende, dans la campagne d’Oran, ses 
excursions aux colonies agricoles et aux fermes. 

Les anciennes subdivisions d’Oran en quartier de la Marine, 

Quarlicr Franc , Quartier Indigène , sont encore appréciables. I-a 
Marine, c’était autour delà Douane; le Quarlicr Franc, autour 
de la partie la plus élevée de la place d’Orléans, là où sont 
encore quelques consulats; quant à la région indigène, elle n'a • 

pas ce.ssé d’être enchaînée aux pentes rapides et aux sommets. 

Je me permettrai une simple question. — Que signifient les 
dénominations de rue de Berlin, rue de Dresde, etc., en Afrique, 
à Oran? Si, au moins, on avait rappelé, par le nom des batailles 
livrées et gagnées, en Cermanie, par les armes françaises, les 
gloires militaires de la France conquérante de l’Algérie, je n’au- 
rais pas la moindre obscrv.-ilion à formuler. Je comprends , sous 
ce ciel serein comme celui de la Sicile, les noms de Naples, 
de la Piave, etc., donnés à certaines rues d'Oran; mais je me 
familiarise moins aisément avec les noms ludesques. — L’Kspagne , 
ril.alie. la Manritunie. la Lybie, la Niimidie romaines n'offraient- * 
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üllt’s pas assez, de ressources dans leur \ucaliiduire pour liaptiser 
les nouvelles rues d’Oran? — J'aime mieux le parti pris dans la 
nouvelle ichnographie lyonnaise de l'ancienne boucherie des 
Terreaux. Ou y a appelé plusieurs rues de noms africains. Ainsi, 
nous avons à Lyon la rue d’Oran, 1a rue de Constantine, 1a 
rue d’Algérie. Ceci se conçoit : il s'agit de villes françaises ; et , 
par ces désignations, ou rapproche et l’on unit la mère patrie 
à la colonie. 

Les nations étrangères sont repré.senlées à (Iran par des agents 
consulaires secondaires, comme à Bone. 

Oran a une vie propre, dont aucune ville de l'Algérie ne repré- 
sente l’image, vie qui trouve son expression et sa physionomie 
dans .son défaut absolu d'homogénéité et de cohésion, vie essentiel- 
lement instinctive, livrée aux impulsions des naturels et des pen- 
chants, réglée toutefois par le bon sens social et l'intérét colonial. 
— Si mes prévisions ne me trompent pas, cette ville marche à pas 
de géant à la plus grande fortune, et, bieutùt peut-être, elle aura 
une exubérance d’activité et de mouvement qui refluera sur les 
autres centres de population de la province. — Ce qu’il y a à faire 
ici, c’est moins de développer son industrie déjà florissante, que de 
moraliser sa population par des institutions chrétiennes pratiques, 
vraiment favorables à la double idée décolonisation et de civilisa- 
tion ; c’est de former une grande famille des éléments catholiques 
fortuitement rapprochés, mais non pas unis dans ce centre corn-, 
mun. — Tous ces éléments si divers qui forment l’agglomération 
oranaise, aussi disséminés que les régions de la ville, un seul lien 
pourra déflniveracnt les confondre, c’est celui de la religion, et de la 
religion prèchée p.ar ses oeuvres, ses bienfaits, ses institutions. 

I,a charité et l’imstruction élémentaire présentent à Oran une si- 
tuation .satisfaisante. — J’ai visité, le 20 avril I8.’>3, le monastère 
desKK. SceursTrinitaires, dont la maison mère est située à Valence 
(Drômo). Connaissant la métropole et m’intéressant vivement à sa 
prospérité, j’ai dù voir avec joie la colonie. Huit divisions composent 
cette colonie oranaise, rimcdcs plus belles de lamai.son mère ; salles 
•l'éludes, salles d’asile, oiivroir. pensionual ; abstraction faite de sa 
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succurAalr dans la paroisse de Saiiit-.ViuIré, pour le (piartier Napo- 
léon, — tout eela csl admirable. — l/école des frères deSainl-Jo- 
sepli (du Mans), pour l'instruction primaire des gar(;üus, aurait pro- 
duit des fruits meilleurs, sans certaines circonstances qu’il ne m’ap- 
partient pas déjuger. Ces frères ont été naguère i la veille d'èlre 
remplacés par une autre congrégation enseignante. Us resteront jus- 
qu’à nouvel ordre. Espérons que toutes les dilllcultés s'applaniront 
et que l'école élémentaire demeurera définitivement dans leurs 
mains. 

Il ne manque plusàOran qu'une communauté de sœurs gardes- 
malades, pour administrer aux familles pauvres les .secours corpo- 
rels, et les préparer à recevoir les secours spirituels. Cette vivi- 
fiante fondation est dans la pensée intime du vénérable curé de 
.Saint-Louis :M. l’abbé Avit. chanoine honoraire d'Alger), dont le 
cœurest intarissable, et qui, après tant d’actes de véritable héroïsme 
«lans la charité, con.somniés dans tous les lieux où il a exercé le, 
saint ministère, ne cesse de rêver de nouveaux aliments à sou apos- 
tolat et à sa piété. M. Avit est, comme r.èle, comme dévoùinent, 
comme abnégation, comme simplicité de mœurs, comme doctrine, 
l’un des plus beaux caractères ecclésiastiques de l’Algérie. — Oran 
aura donc bientftt des sceurs gardes-malades tirées ou de Bourg-en- 
Bresse '.Saint-Joseph;, nu de Cluny (Saint-Charles). Le cœur de 
M. l’abbé Avit, l'appui qu’il trouvera dans l’opinion, me garantis- 
sent la prochaine existence de cette institution précieuse. 

Je ne vois pas que la ville d'Oran ait beaucoup à cuvier, sous le 
rapport catholique, aux plus vieilles cités françaises. Elle a un 
culte développé sur une grande échelle. La présence dans son 
sein du vicaire général chargé de l'administration ecclé.siastique 
de la province M. l'abbé Comi)te-C.alix) concourt puissamment 
à V imprimer le mouvement religieux, surtout à cause du mérite, 
personnel, de la foi ardente, de la haute sollicitude du titulaire. 

Il est po.ssible qu’Oran devienne le siège d’un évêché pour la 
province de ce nom. Sa callu'slrale est toule prête à .Saint-Louis. 
Son palais .serait construit entre cette église et la maison des itlt. 
SS. de la Trinité, ou bien on l'ébaldirait dans la portion ancienne de 
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riiopilal luiüUiru. i|uinv fuit pas un liesoiii cssiuiticl au scrvicu et 
pourrait flro distraite de riiùpital ueur. 

Deux mots maintenant, pour terminer, sur réftlisB paroissiale 
consacrée à saint I.ouis, et qui domine la \ille d’üran comme les 
cathédrales de Viviers et du Pu> planent sur ce.s deux cités. — Tout 
le grand chœur et l'arc triomphal de ce temple, la voûte de la cha- 
|)clle en hémicycle, à cûté de celle de .Saint-Joseph, une partie de 
la chapelle de la Sainte-Vierge, sont d’art espagnol. I.cs armes du 
cardinal Ximénés cl un autre symbole héraldique, sculptés sur les 
arceaux, sont encore là pour l’attester. — l.e génie militaire éleva 
sur ce noyau d’égli.se une tour destinée à recevoir une horloge pu- 
blique, d’un style simple, ferme, sobre, mais correct. Plus tard, 
quand la colonie catholique cspitgnoic, mahonnaise, ilulieune. frau- 
çaisc, se fut augmentée, une nef et scs dépendances furent ajoutées 
à l’édifice espagnol, ainsi utilisé, et qui servait de magasin. — 
.Vujourd’hui ce temple forme un édifice régulier, et certainement le 
plus complet de tous ceux livrés à l’exercice public de la religion 
catholique dans les trois provinces de l'Algérie. 

Toute jeune qu'est l’église de France en Afriiiue, elle semble à 
.Saint-Louis d’Oran par son mobilier, la constitution de son culte, 
aussi vieille, comme tradition, que dans les plus anciens temples de 
la France continentale. Nous avons dans la mère patrie une foule 
d’églises des XVI', XVII', XVllI' et XIX' siècles, et, sous ce rapport 
purement matériel, Saint-Louis d’Oran a la même signification que 
ces édifices. On croirait volontiers que le culte y date de l’ère apos- 
tolique par riiistoire , et des derniers siècles par la construction. 

La tour d’horloge du génie miliUtire a été surmontée de deux 
coupoles superposées, et s’est convertie en clocher catholique. Si 
cet édicule parait écra.sé, c’est moins par suite de sa forme géné- 
rale que par le défaut d’harmonie de la coupole mineure avec la 
grande coupole, par le défaut d’élévation et de proportion de la 
croix de pierre qui en fait l’amortissement. — Il serait à désirer 
que l’horloge publique d’Orau fût éclairée, la nuit, comme celle 
de (’.onstantine. 

Il y a un m'oyeu bien simple de corriger le principal vice du 


Digilized by Google 


ruiironiicmenl de ce clocher , en laissant inéinc la coupole nii- 
neure à son état actuel de dépression, c'est de remplacer la 
croix de pierre microscopique et vraiment ridicule qui jaillit de 
son faite, par une croix latine de bronze duré , implantée sur une 
petite sphère. Cette croix aurait 3 mètres et s'élancerait d'un globe 
haut de 80 centimètres. I.e caractère du clocher serait immédiate- 
ment changé, et il jouerait le r6lc le plus brillant et le plus noble 
dans les horizons d’Oran, sous les étreintes de l'inerojable lumière 
qui les auréole. — Mais, pour Dieu! pour l'art qu'il inspire, que 
l'on se garde bien de faire ici une croix maniérée, une croix de fan- 
taisie, rayonnée, prétentieuse, contournée et tourmentée; que l’on 
représente, ferme, pure, digne, toute traditionnelle et toute clas- 
sique, la croix latine dans sa simplicité et son austérité premières. 
— Elle est de tous les temps et convient à tous les âges de l’archi- 
tectonique chrétienne. 

Il faut que Saint-Couis d’Oran se prépare à devenir cathédrale. 
Son chœur aurait besoin d’ùtre relevé par quelques peintures riches, 
et la voûte apsidale par une robe d'azur semée d'étoiles d’or (puis- 
que le luxe italien des fresques n’est malheureusement pas réali- 
sable ici;. — On restaurerait avec intelligence les caissons frustes 
de la coupole intérieure, et on figurerait les quatre évangélistes ou 
seulement leurs quatre attributs, en grisailles murales, dans ses 
pendentifs. Les deux tableaux mobiles qui ornent la nef majeure se- 
raient écartés, comme brisant, sans motif sérieux, l'harmonie des 
lignes architectoniques. Un système de verrières-mosaïque de cou- 
leurs, à riches encadrements, adaptées aux baies du temple, ferait 
descendre dans son enceinte ce jour plus tranquille et moins mon- 
dain qui prédispose au recueillement et tempère l'éclat du soleil. — 
Plus tard, l’autel majeur serait exhaussé. X.’oculus de la façade re- 
cevrait une prolilation de meneaux moins bizarre. — Ce serait le 
cadre tout prêt pour une verrière peinte à personnages, représen- 
tant une phase africaine de la vie de Saint-Louis. Uuciques acci- 
dents polychromiques d’un cITet plus calme que ceux du sanctuaire, 
on doit se concentrer la pompe, donneraient un peu de mouve- 
menl à la nef majeure. Ia> clocher de Saint-Louis atlend au.ssi une 


Digitized by Google 


ISl» 

suniierie plus ^ruve, plus rolenlissaiitt! dans les nombreux éelius 
<le la cité. 

Je verrais avec plaisir que des portières, du genre de celles usi- 
tées en Italie, sous un ciel moins brûlant, fussent adaptées à la 
porte principale de l’église de Saint-I,ouis, exposée au plein soleil 
du midi, sur un perron où l’on n'arrive qu’après avoir péniblement 
franchi une suite de degrés. — Avec une bonne direction d'idées, 
un plan invariablement suivi, ou pourra faire de ce temple, déjà 
complet, eu tout ce qui touche aux triples besoins du culte, des 
lidèles et des yeux, une église en tous points digne de la ca]>itale 
d’une grande province franco-africaine. 

Les cérémonies du culte catholique s’exercent ici dans la pléni- 
tude française, dans les conditions de la liturgie romaine, avec con- 
venance, élan, harmonie. 

J’ai remarqué que, d,ans celte église, comme à Notre-Dame-des- 
Doins d’Avignon, le chœur psalmodie à demi-voix le verset des 
psaumes absorbé pas l’orgue, ce qui est très-louable. Jusqu'ici, cet 
orgue n’était qu’un petit instrument de chœur; mais un orgue 
fixe, d’un volume suffisant va être inauguré dans le saint vaisseau . 
— Espérons qu’il n’alternera pas, mais qu’il accompagnera tou- 
jours le chœur, et en réglera les intonations. 

L’église de Sainl-l,OHisa une nef majeure, une contre-nef occi- 
dentale et un rang de chapelles échelonnées sous ce collatéral , 
presque toutes décemment ornées; elle est fermée supérieurement 
par trois apsides. La contre-nef orientale s’y développe parallèle- 
ment à .sa sœur ; mais les chapelles manquent à ce flanc. L’espace 
qu’elles occuperaient dépend des sacristies. Dans la suite du temps, 
CCS sacristies devront rentrer dans le temple cl eu former les cha- 
pelles orientales, .sauf à retrouver issue au pourtour extérieur de 
l’apside, pour ces dépendances indispensables de toute église ca- 
tholique. Les sacristies actuelles sont très-belles. Le baptistère, 
nouvellement construit dans la première clmpelle à gauche du 
spectateur franchissant le seuil du temple, est également d’un trè.s- 
bon goût et parfaitement en rapport avec sa pieuse destination. Il 
y a à Saint-Louis un archiprètre-curé. plusieurs vicaires et une 
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iiiaiti iso. — Parmi les objet? île ilélail iiiii inérileiil il’êlre mentiuu- 
iiés dans ee temple n'imlilions point le bénitier supporté par une 
eolonne torse autiipie, de marbre blanc, près de la eliapelle de 
Saint-Joseph. 

Eu général, les enfants des frères et des sœurs forment, avec les 
Mahomiais et les Maltais, le principal public des églises catho- 
liques de l’Algérie. Les enfants chrétiens, ce sont les plus pré- 
cieuses espérances de la religion, et rinnnanité catholiipie ne se 
recrute que par eux. 

Je n'oublierai jamais Orau, et je serai toujours heureux, toujours 
lier de pouvoir in’idcntilier, par le cœur et la pensée, de loin, 
comme de près, à tous ses progrès muraux et matériels. — Je 
n'oublierai pas non plus le bienveillant accueil qne j'y ai reçu : 
l'illustre général qui a daigné m’y tendre la main, le vertueux pas- 
leur qui m’a ouvert les secrets de sa charité et de scs vertus, la 
maison des sœurs Trinitaires, institution si riche en sève catho- 
lique. en présent et en avenir, si admirablement régie, les marques 
de sympathie et d’intérêt que presque tous ont bien voulu laisser 
tomber sur moi, dans les rangs du .sacerdoce, du pouvoir, de la 
piété, de la pensée et de l’industrie. 

Mais le. visiteur d'Oran ne peut se borner, dans sa course, à 
cette ville et à ses environs. Il ira ^ Maskara , que rïànir. Frère des 
Hons, que l’illustre exilé de Brousse, a rendue si célèbre, et qui, 
par sa forme matérielle, justifie la renommée dont elle jouit. Mas- 
kara est chef-lieu de district, c’est-à-dire que toutes les fonctions 
civiles y sont centralisées dans un commi.ssariat civil. Cette austère 
cité frappera vivement l’observateur. Son église, catholique est sous 
le vocable de saint Pierre. 

TIemçcn, surtout, ne sera pas oubliée. « On vante Tleinçen, la 
Il .Sultane, a dit .\hd-el-Kader (épltre aux jeunes filles de la tribu 
Il des Oued-Maral-Aonsscl , — TIemçen qui .se dresse encore au- 
II jourd’hui sombre cl Hère, comme au temps des Béni-/fan , temps 
Il glorieux où la capitale Du’Moh’greb avait sept enceintes, sept 
Il remparts, et dont les Beys ne dormaient ni jour ni nuit, » 

On arrive d'Oran à riemçen par une route sanvaee. incinérée, jou- 
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clié(! lii! |ialinU;rs iiaiiis. Mais ciiinbifii la brillaiiU; végélaliuii , les 
\ianubles. les sites, dans l'entourage de ectte dernière \ille, dédoin- 
inagent le vojagciir des fatigues du parcours! Tlenieen est un des 
plus vieux et des plus nobles types de la nationalité mauresiiuc. Ses 
mosquées, ses minarets, semblent avoir été transférés dans son sein 
des radieuses terres de l’Asie, sans que le plus léger souffle euro- 
péen ait influé sur leur décoration. — C’c.st la cité indigène par ex- 
cellence, dans toute la contrée qu’elle domine de ses échos et de sa 
gloire. — (’.haque jour, la colonie fraiu;aise occupe de plus en plu.s 
de |dace dans ce beau pays , et déjà il a une église catholique 
cousacréo à saint Michel. 

On trouve à Oran des services de messageries régulièrement 
organisés sur .Maskara, TIemçen, .Sidi-Hcl-Abhès, Saint-Denis-du- 
Sig, Mo.staganein. 


D’ORAH A TAHGER. 


L’aviso à vapeur, de la force de 1(50 chevaux, faisant le service 
mensuel de courrier entre Mcrs-el-Kébir, port d’Oran, et Tanger, 
part de 8 à 10 heures du soir, tous les 23 des mois de 31 Jours, et 
tous les 22 des mois de .30. Eu ce qui me concerne, j’ai trouvé en 
partance le Grégeois, aménagé pour bàtiinent-hâpital, et j’ai pris 
passage à son bord. 

lai route de Mers-el-Kébir à Tanger est d’abord nord-onest-quart- 
ouest, dans l’axe de la pointe espagnole de l'alos, jusqu’à la hau- 
teur du cap Falcoii, borne occidentale du golfe d’Oran. Puis elle 
varie à l’iullni en doublant plusieurs caps, mais ayant toujours sa 
principale direction du côté du couchant. 

On pa.s.se successivement en vue de Elle Plane, des Hahibus, 
écueils très-connus, situés presque vis-à-vis le cap Fegalo, et de 
l’ilcd Arcligoun ou llachgoun, où l’administration française a éUi- 
bli un poste de douaniers. — l.e .savant illustrateur de l’archéologie 


Digitized by Google 




IU2 

africaine. M. Berbruggcr. a parlé de ee dernier lieu dans r.4A/iAar. 
Areligoun s’élève en face de l’emboueliure de la Tafna (rivière de 
TIemçen}, que signalent à l’attention les restes du fameux camp 
de ce nom. Touu. forteresse et ancienne ville arabe, apparaît plus 
tard. 

Ix rivage, en approchant de Nemours, offre un véritable rempart 
de rochers coupé.s à pic, d’un imposant aspect, de la plus belle et de 
la pliis chaude couleur d'or. On serait perdu, si l’on venait à faire 
côte contre ces escarpements et ces haïmes par des vents impé- 
tueux de nord et de nord-est. 

I.es deux pôles des possessions françaises en Afrique, I.a ('aile, 
<1 l’est, aux frontières de la Tunisie, Nemours, au couchant, aux 
limites du Maroc, sont les plus détestables atterrages du littoral. 
I.’an.se dont Nemours occupe le fond, peut tout au plus être consi- 
dérée comme un débouché de la nature la plus précaire. — Je 
plains amèrement les fonctionnaires et les négociants confinés sur 
ce point extrême de l’Algérie ; ils sont là bloqués la moitié de l’an- 
née, sans nouvelles, sans relations, entourés de tribus fort peu sou- 
mises. — Aussi l'arrivée au mouillage d’un courrier qui peut com- 
muniquer, est-il un événement considérable dans le pays, et, dès 
qu’il est signalé, toute la ville est en émoi. — Quelle différence 
entre le Nemours du département de .Seine-et-Marne , couché dans 
ses souvenirs royaux, à l’ombre de ses vertes promenades et au 
pied de son château historique, flanipiéde tours, et le Nemours de 
l’Algérie! — f.e dernier est pourtant dominé, lui aussi, par des 
ruines d’habitations et <les débris de forteresses mauresques couron- 
nant la montagne au nord-est de la ville. 

Nemours, ou Djemmah-Gha/aouat, n’est qu’un camp, qu’une es- 
quisse de ville provisoire, qu’un assemblage de cases de bois et de 
baraques. C’est le foyer de population le plus méridional de la côte 
d'Algérie. Le régime militaire y règne exclusivement; toute l’au- 
torité y est centralisée dans les mains dn commandant supérieur, 
et les habitants du lieu se trouvent à merveille de cet état de choses 
dont ils inv(xiuent le maintien. Rien de protecteur, d’énergique et 
d’expéiiitif comme l’adininistration de la guerre. Avec elle, tout 
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marche vite et tout marche bien. — J’ai eii occasion de voir des 
négociants de Nemours qui se félicitaient hautement d'avoir dé- 
ployé leur tente sur ce territoire militaire. — Et puis, si les colons 
de ce pays vivent pour ainsi dire séquestrés du reste de l’humanité 
civilisée, ils savent tempérer les rigueurs de l’exil par la vie la plus 
fraternelle, la plus cordiale, la plus libre de toute contrainte. — 
Nemours a une église dédiée à saint Jean-dc-Matha. — L’extrême 
proximité du Maroc fait de Nemours un marché important des 
laines et une place de commerce où les affaires sont nombreuses, 
très-productiveü. Par Nemours on peut se faire une idée de ,San- 
Krancisco (Californie'. 

Quand le courrier touche à Nemours, ce qui est rare, vu l'état 
presque habituel de la plane, il mouille à près d'un mille (1 kil. 
8,32 m.) de la bourgade de bois. Il repart ordinairement vers 4 
heures de l’aprè.s-midi. Le lendemain, dès le lever du jour, on 
navigue entre les côtes d’Afrique et d’Espagne, parfaitement appré- 
ciables, et. d’assez bonne heure, on voit le détroit de Gibraltar se 
dessiner à l’horizon. Entre Nemours etCeuta,on a pu saluer, sur 
la côte de Barbarie, le cap Las très forças. 

Le courant des Ilots de l’Océan Atlantique venant agir en sens 
inverse sur les eaux méditerranéennes devient de plus en plus mar- 
qué. La lutte entre ces deux forces contraires, quelquefois merveil- 
leusement paciflques. se montre souvent terrible pour les na- 
vires. 

Ix)rsque l’on regarde, le détroit à la distance d’environ soixante 
milles, on croirait prc.sque le passage hermétiquement fermé, 
les collines qui le limitent dans le sens longitudinal , sur le lit- 
toral espagnol , semblant, par suite d’une erreur de perspective, 
continuer la clôture transversale. — Nous nous primes à relever 
assez exactement les profils du détroit, M. Maire, chirurgien- 
major du Grégeois, et moi , à un éloignement d’à peu près qua- 
rante-cinq milles, par un ciel parfaitement serein et un mirage 
très-prononcé. 

Vers le soir, on approche de ces célèbres Colonnes d’Hercule. 
si souvent franchies depuis le demi-dieu. 

i;t 
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Les Colonnes d'Ilcrcnlc nalnrcllns sont les ilenx houlevarils 
posés à l’entrée iln détroit ; te M iml-niuf -Singes , sur la eôle 
bnrliares(iiie , la Pointe-d’ Europe , sur le littoral espa^niol. l/lle 
de (".enta, qui appartient à l’EspaKne, et o(i elle a un*; citadelle, 
sursit presque eu face de Gibraltar, sur la côte marocaine. — 
Ainsi, la barbarie est à deux pas de la civilisation, et la plus 
faible escadre ransée en ligne entre les deux rivages formerait 
un trait d'union entre l’Afrique et l’Europe ; on pourrait pres- 
que jeter un pont de l’une à l’autre. 

Je ne sais si les anciens ont jamais érigé véritablement deux 
colonnes momnnentales à l'entrée du détroit, l'une sur le faite 
d’/l6y/n, nom mythologique du Vont-aux-Singes , l’autre à la 
cime de Calpé, que nous appelons aujourd'hui la PoMe-iV Eu- 
rope, pour consacrer le souvenir héroïque d’Herculc, qui, trou- 
vant. selon la Kable, ces deux montagnes unies, les sépara, cl lit, 
par cette disjonction, communiquer les eaux de l'Océan .Atlan- 
tique avec celles de la Méditerranée. 

I.e vaste roc de Gibraltar est absolument détaché de la pénin- 
sule ibérique. Coupé à pic du côté de l'Espagne, ce môle naturel 
offre une pente assez douce, en regard de la Barbarie. J'incline à 
croire qu'il a dù être primitivement sans adhérence au continent, 
avec lequel il aura été mis en communication accidentellement ou 
d'une manière artilicielle. De loin, ce bloc montagneux ressemble un 
peu à un immense lion accroupi, dont la tète regarde l'Europe. 
C’est le symbole de l'Afrique. — Quand on observe la masse 
abrupte, beurtée et sauvage du rocher de Gibraltar, à droite, 
cl les profils arrondis, marnclonés du Itlont-aux-Singcs, on est 
tout surpris de trouver une nature si aimable et si douce dans 
les parages barbaresques , et des formes si dures sur le littoral 
européen. — 11 y a ici une contradiction fiagrantc entre les ma- 
nifestations physiques et l’état social des deux pays. — Ce 
rocher de Gibraltar tient à l’Espagne par une langue de terre 
sablonneuse, as-sez étroite, formant isthme. 

Je ne dirai rien de Gibraltar, qui, à mon sens, ne représente 
que deux idées ; la guerre et le trafic. — Ce livre n’est point 
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consacré auv villes (>uro|iéenncs , cl si j'ai parlé du rocher de 
Gibraltar, c’est qu’il se Irouvait sur noire route. La cité an- 
(tlaisc^ se développe, sur le versant occidental de la montagne, 
en regard d’Algésiras. 

Le passager jouira de la vue de Gibraltar et de son golfe. Ce port, 
médiocrement sftr et où l'on mouille à quatre on cinq encablures de 
terre, n'est sérieusement abrité que contre les vents d’est. Le pay- 
sage qui encadre la baie est agréable et frais. Au fond de la rade 
on aper<;oit le joli village de Sainl-Uocli, s’épandant sur un 
coteau. Les collines environnantes sont émaillées de maisons de 
campagne et de jardins. Algésiras, au (piai blanchissant, et 
Gibraltar, posé en amplntlu!àlre sur son rocher, se regardent 
comme deux sentinelles, aux limites du golfe, à une distance 
de moins de deux milles. — C’est ici le cas de répéter qu’eu 
ces parages on peut aller dans un instant en Barbarie, en Es- 
pagne et en Angleterre. — L’Espagne ne se ruine pas en phares 
pour ses mouillages ; Algésira.s et une foule d’autres ports es- 
pagnols n’eu ont point. 

Gibraltar et Algésiras dépassés, le détroit s'ouvre bru.squement 
comme un entonnoir. Malgré cet élargis-sement, on est, à Gi- 
braltar, très-près de Tanger. Cet espace n'est pas toujours sans 
dangers, à cause des courants ((ui forment une sorte de chenal, 
et 011 peut craindre, dans celte passe, ou de faire côte, ou les 
abordages , par certaines nuits obscures et orageuses. 

Le rucher ou bri.san de la Perle soigneusement évité , près de 
la pointe d'Algésiras, on longe presque couslaiiuncnt la côte 
d'Espagne, qui offre, de temps en temps, des collines et de petits 
vallons bien cultivés, des sites pittoresques, jusqu'à Tarifa, 
ancienne colonie phénicienne, qui a l’air de se mourir sur son 
rivage. A partir de ce point, le bâtiment tourne la poupe au 
littoral espagnol et cingle, au .sud-sud-ouest, sur Tanger, der- 
rière lequel était le jardin des Hespérides . dont les fabuleux 
orangers de Tétouan continuent la tradition. — Dt\jù nous aper- 
cevons la cité marocaine. Quel étrange et curieux aspect que 
celui de celte ville aux minarets teints de couleurs heurtées et 



HKi 



vives oomme îles in(iicnncs et eomme les vases de Fe/., ulTrant 
l’apparence d’un véritatde tatouage mumimental ! Quel beau pays, 
malgré la proslration de scs idées sociales et 1a stagnation de 
ses mœurs ! 


TAH6KR. 


Nous voici «lone dans les eaux de Tanger et devant l'ancienne 
Mauritanie tingilanc. 

Ua ville de Tanger {Tiiu/is), le Tangieri des Italiens, régne 
doucement exposée au levant, sur un littoral jdein de charme, 
de variété et de couleur. Les collines qui l’ombragent, et sur le 
flanc desquelles elle se dresse en double ampliitliéétrc, oITrent en 
général celte courbe barmonicuse déjà esquissée, propre à la 
côte d'Afrique. — Point d’escarpements sauvages , point de grands 
soulèvements. — Les deux sections de la cité, qui se confondent, à 
la base, dans le mémo horizon, sans (|u’un ravin les sépare . ont la 
forme classique du delta grec, et pré.senlcnl de loin et d'en bas 
l’image de deux bancs exploités de marbre de Paros. Son front 
est couronné de verdure, et parmi les arbres qui composent ce 
diadème on remarque le peuplier d’Europe. 

Le point le plus favorable pour embrasser cette capitale mari- 
time du Maroc , c’est le mouillage. Quelques zones ensablées au 
pied et sur la pente des coteaux de Tanger, contrastant par leur 
teinte jaunâtre avec la verdure toute brésilienne qui les enciidrc, 
concourent à former une mosaïque paysagée cl séduisante pour 
les yeux. Derrière ces élégants contre-forts s’élève une montagne 
plus ferme dans ses contours, posée en arrière-plan du tableau. 
De charmants minarets polychromiques jaillissent de cet a.ssem- 
blagc de cubes d'albàlrc , partagé en deux zones par le pli des 
collines, et qui con.stitue la ville de Tanger envisagée de la baie. 
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On inmiillt! ù un mille <ie la rive, dans cette rade sans défense 
contre les vents de nord-ouest , et où ratterrissement , même pour 
les canots, est très-dilllcile , à raison des ensablements de la 
plage. Le plus souvent, pour sortir des embarcations et mettre 
pied sur le rivage, on est forcé de recourir aux robustes épaules 
des juifs ( le musulman croirait souiller ses épaules si elles soute- 
naient un chrétien), qui vous portent à terre en entrant dans 
l’eau Jusqu'au genou. — Cet exercice manque complètement de 
poésie. 

Tanger n’a de commun avec les villes du Petit Orient (l’Algérie, 
la Tunisie, Tripoli, l’Ivgypte, la Syrie, la Perse elle-même, la 
Turipiie, la Grèce) que son aspect, scs mœurs, le désordre de 
scs aménagements et de sa voirie; mais il n’en présente point les 
subdivisions connues de région de la Marine, Quartier Franc, 
/.une indigène. La marine seule est une portion distincte de la 
ville; quant au Quartier Franc, il n’existe pas. Les consulats 
s'élèvent un peu partout, dans la grande portion méridionale de 
la cité. L’indigène est presque exclusivement maître de la posi- 
tion ; on n’y trouve que dans des conditions purement acciden- 
telles quelques Espagnols superposés sur les couches musulmanes 
et Israélites. C’est donc un centre d’habitation et de population 
barbaresque dans toute l’étendue du mot, où la race juive, tou- 
tefois, occupe une place importante et a accaparé à peu près 
toutes les branches du trafic. 

On est vraiment surpris de voir Tanger accroupi, dans les condi- 
tions les plus primitives de l’existence mauresque, sur un déli- 
cieux coteau si voisin de l’Europe, ù moins de quatre lieues marines 
(5 kilom, 8.')2 m.) des côtes d’Espagne, quand, du haut de ses jardins 
embaumés, on aperçoit si nettement le cap de Trafalgar, Tarifa et 
le rocher de Gibraltar. — Mais l’Arabe a beau passer et repasser 
devant la civilisation , il ne la comprend pas et ne veut point 
la comprendre; il ne s’en soucie pas. Enfermé dans ses gue- 
nilles, il ne déroge pas devant elle; elle ne va ni à sa religion, 
ni à sa patrie, ni à ses habitudes traditionnelles, ni à son horreur 
pour le double travail de la pensée et du corps, ni à scs besoin.- 
bornés, ni à ses goûts, ni ;) ses vêtements. 
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ville est ceinte d’une innraine entamée plusieurs fois par les 
<;onquérants étrangers, et dont les plus récentes brèches, faites 
par les mains françaises, se réparent lentement. Elle est défendue 
par quelques ouvrages militaires dominant la rade , et encore 
mal et méchamment armés en guerre. 

Après avoir franchi la rampe assez, raide de la Marine on 
arrive à la place du Sauk (marché), dans laquelle s'ouvre une 
rue assez large portant le même nom. Ees consulats sont les 
seules demeures européennes qui varient ici un horizon complet 
d’habitations ou plutôt de bo'uge.s africains. On remarque surtout 
celui d’Espagne, bailigeonné en jaune, ceux des Pay.s-Bas,dc Suède 
et de France. Autour de la rue du Sauk se ramifient les hor- 
ribles défilés , faux-fujants ou ruelles, dont l’en.semble forme la 
partie compacte de la cité. 

Comme à Tunis, ce pôle oriental de la côte septentrionale 
d’Afrique, dont Tanger forme le pôle occidental, point d’éclairage 
public, point d’administration po.stale dans la ville marocaine; 
mais une douane à l'entrée , des immondices et des ruines par- 
tout. Tanger a cependant sur Tunis l’avantage d’offrir un affreux 
pavé dans quelques rues seulement et un germe fort rudimentaire 
de police, qui se manifeste par une ombre de gardes de unit. Un 
grand progrès va s’accomplir à Tanger. MM. les consuls, seuls 
courants de civilisation dans le pays, sont parvenus à faire com- 
prendre au pacha, gouverneur de Tanger pour l’empereur du 
Maroc , le mérite de la propreté. Ees rues tangériennes, dit-on, 
seront bientôt régulièrement pavées et le service des balayeurs 
publics y sera ince.«,samment inauguré. Tanger verra disparaître 
de son sein ces incroyables monceaux d'immenses rats morts et 
d’ordures, accumulés partout ; mais aussi il dépouillera une partie 
de son type. — Sous ce rapport, il n’y avait pas de temps à perdre, 
en 1854, pour étudier celte ville, car une partie de sa physio- 
nomie originale va lui échapper. — Au reste, ici, la propreté 
intérieure des habitations juives, surtout, eontra.stc singulièrement 
avec les conditions immondes de la voirie. — Ee soir, toute cir- 
culation est impossible dans les rues pour celui (pii ne marchc- 
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rail poinl prccédc d'un soldat ariiu' d’une laïUcriic.r l.es portes 
de la cité se ferment au coucher et s’ouvrent au lever du soleil. 

Naguère encore il n'y avait point d’hdtelleric à Tanger ; il s'y 
en e.st ètahli deux depuis (pieUpie temps, et très-hieii tenues: 
rilotel Américain et l'IlOtel Analais, le premier dans une char- 
mante demeure mauresque. 

Nous ,avuns été témoin d’une noce, et d’une fêle marocaine 
à l’occasion de la nais.sance d’un enfant , célébrées par la plus 
bizarre musique et. surtout, par d’incessantes détonations à l’aide 
du fusil marocain, démesurément long, armé d’une singulière 
crosse à épaulcment, et avec le concours du tromblun. 

Voici ce que l’étranger devra visiter ici: — la Kitsbah, les 
quatre nios<juées, les jardins des consulats, surtout celui de Suède, 
le plus admirable par ses dispo.sitioas et ses cultures. Le jardin 
des Pays-Bas jouit d’une vue magnilique ; celui de France <k;- 
cupe aussi une très-belle position. Quant à la Kasbah, c’est le 
palais impérial, situé au faite du mamelon, Adroite de la rade, 
et sur laquelle s’étage la plus petite, mais non la moins pittores- 
que partie do la ville. Ce mont, sorte d’acropole, domine avec 
majesté celui ipii lui est opposé. I.e pahais présente des dispo- 
sitions curieuses et une grande magnilicence d'ensemble et de 
détails. Sa cour intérieure e.sl inscrite dans une colonnade de 
marbre blanc ; les plafonds îles salles sont richement découpés 
et richement peints. On vous montre dans cette vaste ilemeure 
le harem des femmes, qui vous initie très-bien aux nneurs do- 
mestiques des musulmans. — Ces murs parlent et iliseiil une 
foule de secrets, dévoilent dans leur muet langage la plupart des 
mystères de la vie orientale. — Il faut profiter de l’occasion, car 
il est impossible de pénétrer dans les p.ilais habités des maho- 
métans. C’empercur vient très-rarement à Tanger et réside alterna- 
tivement à Fez et .à Maroc. I.e pacha-gouverneur (Sid-Mohamed- 
KatilO<iui administre les affaires étrangères, devrait occuper laKas- 
bah, résidence pulitic|ue <le Tanger, mais il se contente de demeurer 
dans une inaisuii particidière sans importance monumentale. — 
Parmi les q\iatre mosquées, deux surtout appellent l’attention : leurs 
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minaret» sont carré», surmontés d’un (uimpanile de même ligure, 
posé sur leur plate-forme : ils sont ornés de mosaïques vivement 
nuancées, résultant de compartiments de faïence vernie et d’or- 
nements peints. 

Sous la Kasbah de Tanger sont des restes de fortiOcation eu- 
ropéenne, trace de l'occupatiou portugaise et anglaise. Sur la 
plage, au sud, à peu de distance de la ville, on trouve des ruines 
romaines assez sérieuses, et que l’observateur intelligent ne man- 
quera pas d’aller saluer. 

C’est à Tanger que s’effectue le principal commerce de la poterie 
marocaine fabriquée à Fez, et des tapis hardiment coloriés, produite 
de l'industrie de Rabat. On achètera ces objets dans les bazars juifs 
de David Azancot et de David Tapicro, où l'on trouvera aussi le 
tam-tam, les curieux tambours de basque, les mandolines, plus cu- 
rieuses encore, et les tabatières de roseau. 

La beauté du sang et du costume dans la femme jmve est fla- 
grante à Tanger. Sur aucun point de l’Afrique française et tmiis- 
sienne le type, sous ce double rapport, n’esl aussi magnifique 
qu’ici. .AOran, à Alger, à Constantine, la juive offre, d’une ma- 
nière presque absolue , l’aspect du tempérament lymphatique : 
elle est pâle, languissante, elle a les chairs molles ; sa coiffure est 
ignoble. Tout concourt, au contraire, â rendre ravissante la femme 
Israélite de Tanger. Elle se dresse gracieuse, agaçante, sous la pa- 
rure la plus agréable à l’œil ^ ses muscles sont fermes, ses regards 
pleins de suavité, scs traite délicieux; ses lèvres respirent la chaleur - 
et la pureté du tempérament sanguin ; la plus florissante santé se 
peint sur toute sa séduisante personne. — Elle n’a pas besoin de se 
teindre, comme certaines Espagnoles de Gibraltar, pour se donner 
la fraîcheur et l’éclat de la carnation. 

Nous avons été assez heureux pour voir 1a juive tangérienne 
un samedi, dans toute la splendeur de ses vêtements et de ses pro- 
fils. — La race est très-riche aussi parmi les Maures du Maroc; ils 
ont une stature majestueuse, un regard lier, une figure mâle, une 
démarche noble. 

Tanger réunit une population de dix à douze mille aines, etren- 
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fcrine, à côté du cunsulat f.'t*iidral d’Kspaijne, et dans ses dépen- 
dances, une jolie petite chapelle catholique, consacrée à saint Jean- 
del-Prado, pour le faible élément européen superposé à l'indigénat 
barbaresque. 

U est à observer que, en général, le Marocain n’a pas pour 1a pipe 
l’amour que lui ont voué les autres peuples des positions plus 
orientales de l'Afrique du nord; il ne fume à peu prés point; 
mais il prend volontiers du tabac à priser, excellent à Tanger. 

Malgré la profondeur du ciel dans ce pays, la transparence de 
l’air, rinflncnce vivifiante d'un splendide climat, Tanger offre, en 
général, le soir et le matin, une prodigieuse humidité, que l’on est 
impuissant à combattre. Résulte -t-elle des nombreu.ses vallées, des 
ravins, des ensablements, tour-.'i-tour inondés et mis à sec , qui 
l’entourent, de sa position presque immédiate à l’ouverture occi- 
dentale du détroit, sur cette mer où les deux courants océanique 
et méditerranéen se marient? Je ne saurais le dire. 

La France est représentée ici par M. Jœger-Schmit, qui en fait 
les honneurs avec infiniment de cœur et d’esprit, et y remplit les 
fonctions de chargé d’affaires, consul général. A la mission de 
France au Maroc sont attachés un drogman, un chancelier et un 
médecin. M. Cotelle, qui remplit ces premières attributions, est un 
des membres les plus aimables, les plus instruits et les plus re- 
cherchés de la colonie européenne de Tanger. J’ai vu réunie dans 
son salon l’élite de cette compagnie. — M.M. les consuls et les 
fonctionnaires attachés aux consulats, voilà la société civilisée 
ici; ils y vivent en dedans, avec eux, en eux et pour eux. 

L’empire du Maroc a le territoire le plus riche de l’Afrique; il 
redeviendrait promptement ce qu’il a été dans les temps histo- 
riques, sous l’influence d’une agriculture régulière ; mais qui ose- 
rait produire beaucoii|i dans un pays où l’émulation est para- 
lysée, où tout ce qui s’élève trop haut peut être abattu par une 
force supérieure, où toutes les fortunes qui prennent une cer- 
taine consistance sont expo.sées à la confiscation? — Le souve- 
rain, malgré les despotiques allures de sa puis.saiice parfaitement 
absolue, est loin, après tout, de régner sans obstacle.s sur ses 
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vastes états; il y est coiistainmeiit en lutte contre des tribus ré- 
voltées, et cette situation de choses est peu rassurante pour les 
destinées agricoles du Maroc. — Tant que les idées européennes 
seront repoussées de ce sol, il restera la mine d’or enfouie dans 
les sables du désert. 

Le sultan du Maroc, Muley-.Midcr-Kliaman, qui, avec le titre 
d'empereur, représente les anciens scllérifs des royaumes de 
Kez, Maroc, serait, sans aucun doute, par l'importance métallur- 
gique, la fertilité phénoménale de ses domaines , le souverain 
le plus puissant du littoral barbaresque s’il savait et voulait 
entrer dans la voie des réformes, et régénérer ses peuples. 

Ce n’est guère sur ce vieillard qu’il faut compter pour une pa- 
reille tâche. — Sidi-.Muley-Abder-lUiamau a soixante-dix ans et 
l'éducation la plus profondément musulmane. Ce prince, un le sait 
peut-être, est grand pontife du rite melki, que nous nommons 
nmlc/ii, comme le sultan de Constantinople est grand pontife du 
rite hunéli. 

Peut-être de magniliques destinées futures sont-elles réservées 
à l'empire du Maroc. 

Kl nous, voyageurs de l’Afrique tunisienne, française cl maro- 
Mine, pèlerins des Mauritanics, nous voici arrivés au terme de nos 
courses. — Il ne nous reste plus qu’à rentrer en France, soit en 
prenant passage à bord du Marocain, en i)arlancc pour Marseille, 
soit en allant à Cadix rencontrer les vapeurs espagnols el liar- 
cino. el Cid, cl Gaditaiio, etc., qui nous feront visiter tour-à-lour 
toutes les villes des cètes méridionale et orientale de l’Kspagne : 
Algésiras, Malaga, Alméric, Orlliagène, Alicante, Valence et Bar- 
celone. — Peut-être, sur ces côtes, échapperons-nous au vent 
oblique, toujours redouté des navigateurs. 

Puissent nos lecteurs avoir trouvé quelque intérêt à ce livre, 
soit (pi'ils y aient cherché des pensées sur notre colonie il’.Afrique , 
soit qu’ils l’aient ouvert pour lui demander des paysages, soit , 
enlin , qu’ils n’aient eu en lui qu'un simple guide. 
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APPENDICE 


HIOOIIAPHIE 


I. 

lE HiRÉCHAL TAILLAHT. 


Bourgogne militaire et savante salue dans M. le maréchal 
Vaillant une des plus grandes illustrations qu’elle ail inaugurées 
depuis le maréchal de Vanban , dont elle s'honore d’avoir porté le 
berceau. — C’est une des plus sérieuses personnifications de son 
génie. — Esprit net, calme, grave dans la théorie et la pratique, 
penseur profond, volonté de fer, science complète, travail opiniâ- 
tre, cœur solide et bienveillant, loyauté au-dessus de tout éloge, 
énergie mariée à la prudence et au sang-froid, modestie et simplicité 
de mœurs admirables, tels sont, en résumé, les éléments de 
cette nature si hautement reconnue et appréciée par l’Empereur 
>'apoléon III. \ tous ces mérites il unit une érudition et des 
goûts littéraires très-prononcés, des études statistiques soutenues, 
une conscience et une philosophie inébranlables. Bien ne sur- 
excite, rien n’enivre M. le maréchal Vaillant, et, chez lui, la 
réflexion règle et précède toujours l’élan. Il a été à la hauteur 
de tous les devoirs qui lui ont été confiés , car avant de les 
accepter il en avait mesuré rétcudiie. .\ssis maintenant aux 
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cimps (lu pouvoir le plus dépisil’ pu temps de Ruerrc, il y est 
et y restera digne de l’Kiupereur, de la l'ran(!e, de la Bourgogne, 
de lui-méme. — Ost le type le plus parfait de roltieier du 
génie. 

D’après ce que je viens d’escpiisscr de ce beau caracU-rc , on 
ne s’étonnera point d’apprendre que M. le maréchal Vaillant 
n’a rien perdu de scs habitudes austères, de .son acee.ssibilité, 
de sa vieille bienveillance , dans l’atmosplièro exceptionnelle de 
puissance qui l’entoure. Au comble des honneurs, il ue s’est ni 
modifié, ni ému; il demeure, ministre, ce qu’il ('tait avant toutc.s 
ses glorieuses consécrations ; l’homme sans faste, .sans orgueil, 
sans apprêt, sans per.s((nnalité. 11 partage avec tous les Bour- 
guignons illustres leur sincère attachement lilial pour notre gé- 
néreuse province, aussi fertile en grands homm('S (pi’en grands 
produits; et le titre qu’il déposerait avec le plus de résigna- 
tion n’e.st certaine(uent pas relui de mc(nhre de l’.Xcadéniie 
des .sciences, arts et belles-lettres de Dijon. M. le maréchal 
Vaillant est auteur de plusieurs rapports et mémoires militaires 
très-remarquables. 

Jean-Baptiste-Philibert Vaillant naquit dans la brillante capitale 
de notre Bo((rgogne, le G dé'cembre 1790, dans la maison de 
la rue Saint-Michel, portant le n»2l, actuellement occupée |iar 
Madame Gaidard. 

Son père, Michel-llubcrt-Fr,m(;ois Vaillant, également enfant de 
Dijon (co.nine son frère décédé bibliothécaire de la ville), fut 
d’abord secrétaire du Directoire du district de Dijon. .\ l’époque de 
Information des préfectures, on lui confia le poste important de 
secrétaire général du déparlenicnt de la Côte-d’Or. Modèle p.arfait 
de riionuète homme, du fonctionnaire incorruptible et xélé , 
Micliel-Hubert-I'’ran(;(iis Vaillant fut brutalement de.stitué en 181'), 
malgré ses longs services, et enveloppé dans la disgritcc qui frappa 
ses amis : les Larché, les Dezé, les llernoux, les J.icotot , les Fré- 
myct, les I^jéas, les Boyer, les Isivèquc, le br.ave général Veau. 
Dans cette position de secrétaire général de la |>réfecturc il C(ui- 
sacrail toutes ses journées au travail administralif, et une partie 
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dft scs nuits à la rédaction d’uuc Statistique de ta Cùte-d'Or, fort 
estimée, et dont le seul et unique manuscrit, déposé à la préfec- 
ture , est actuelleinent la propriété du département. Cet ouvrafic 
considérable, exécuté ]>ar riionoralde père du maréchal Vaillant, 
sans le concours d’aucun collaborateur, dans un temps où per- 
sonne ne s'occupait de statisti<|uc , fruit de tant de recherebes, 
renferme îles documents très-précieux pour l'in-stoire de 1a Côte- 
d’Or et de raucieune Bourgogne , des détails complètement inédits. 
Il serait peut-être désirable que ce précieux manu.scrit fût déposé 
à la bibliothèque publique de Dijon , où les savants le consulteraient 
plus facilement. Tons ces matériaux , il les avait pinsés dans les 
archives déparlemenbilcs , alors éparses, et dans une volumi- 
neuse correspondance avec les maires et les habitants instruits 
du département, notamment avec Gillotle-Cros, mou oncle, maire 
de la ville de Nuits; le docteur Bourrée, de Cbàtillon; Ivduuard, 
maire de Beauue; Caillet, ancien profasscur, retiré dans cette, 
dernière ville; le docteur Baril, mon père, à Beaune; le docteur 
Baimund, à .Semur; MM. .Amanton et Cirault, <à Auxonne. 

Bentré sans fortune dans la vie privée , après sa révocation , 
.Michel-llubert-François s’entoura d’un petit cercle d’amis lldèles. 
et s'enferma dans les Joies intimes de la famille et du foyer. 
I.'bomme indépendant qui n'avait jamais adule le l’ouvoir, qui 
avait quitté ses fonctions dont il aurait pu tirer un grand parti 
financier, la conscience et les mains nettes de toute souillure, 
trouva dans sa retraite de bien douces récompenses dans l'estime 
de ses concitoyens et l’alfection de scs proches. Aucun père n'eut 
des enfants plus aimants et plus honorables, et nul bumme des 
amis plus constants. Tout cela lui lit oublier l'ingratitude du 
gouvernement réactionnaire. 

Michel-llubert-François Vaillant avait été marié deux fois. De 
sa première union naquirent : 

1° Mademoiselle Jeanne Vaillant, demeurant à Dijon; 

2" Jean-Baptiste-l'bilibert Vaillant, dont nous écrivons la bio- 
graphie; 

.T" Hubert Vaillant , décédé receveur de l’enregistrement à 
Baigneux-lcz-Jnifs (t'.ùte-d'Or ); 


2(Ki 

i" Mademoiselle Victoire Vaillant, domiciliée à Paris , veuve 
du savant professeur de mathcmatuiues, M. Cirodde. 

Son second mariaiçc avec Mademoiselle Kauclié , sœur d’un 
brave capitaine du 15“ chasseurs à clicval, sous l’Empire, mort 

11 y a asser. longtemps, et de Madame Gaguey, demeurant 
à Nuits (Ci'ite-d’ür), ne lui donna qu’une seule flllc, mariée à 
M. Patrice Larroque. ancien recteur d’académie universitaire. 

Sa disgrâce ne se borna pas à une destitution. A l’arrivée des 
Autrichiens à Dijon, le père du maréchal Vaillant fut enlevé, 
pendant la nuit, de son domicile par un piquet d’infanterie 
étraiipcrc, durement conduit à pied jusqu’à Semur, traîné de 
corps de garde en corps de garde, puis relâché sans qu’on n’ait 
jamais su ni la cause de son arrestation, ni celle de sa mise en 
liberté. Cette rigueur arbitraire exercée envers lui fournit à sa 
domestique, la bonne Nanette, l'occasion d’un acte de dévoù- 
ment tel qu’en inspirent les excellents maîtres, et qui fait le plus 
éloquent éloge et du patron et de la servante. 

Michel -Hubert -François avait été, pendant les Cent -Jours, 
député au Cbamp-de-Mai. Il était d'une gaité franche et communi- 
cative , plein d’abandon , un peu enclin à cette raillerie fine , d’un 
goût atlique, inofTcnsive et dégagée de tout sentiment amer , qui 
caractérise l’esprit dijonnais. Il avait , du reste , l’instruction la 
plus solide et la plus variée. 

C’est dans ce milieu domestique de loyauté , d’iiomieur, d'ha- 
bitudes laborieuses, que M. Jean-Baptiste-Pliilibert Vaillant puisa 
sa première éducation. 

I.'écolc impériale polytechnique fut le centre de .ses premières 
études militaires. En la quittant il devint élève sous-lieulcnant 
du génie, le l'“ octobre 1809. — Dès le ü avril 1811 il est 
fait lieutenant en premier au bataillon de .sapeurs détaché à 
Dantzick. Le 21 août 181-2, il passa capitaine en second à l’ar- 
mée de Uussie, et, le 12 mars de l'année suivante, il fut at- 
taché comme aide de camp au général de division Haxo. C’est 
à cette même année 1813 que se rapporte le premier pas du ca- 
pitaine Vaillant dans la Légion d’honneur, dont un décret du 

12 août le nomma membre. 
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Nous le voyons il la (irande-Armée iXMidaiil les rudes eani- 
paftiies de ecs années 1812 et 1818. Il est fait prisonnier de 
Kuerre le .30 aofit 1813, rentre en Tranee en 181t, et, le 8 
an Pt de la même année, revient à Paris auprès du général 
Haxo en «pialité d'aide de eamp. Il coueoiiriit, en 1815, aux 
travaux de défense exécutés antonr de la eaintale , et il se re- 
trouva sur les champs do bataille de lâgny et de Waterloo. 

('.apitaine en premier à l'état-major du génie le 27 décembre 
1816, il demeura dix ims dau.s ce grade, et ne fut promu il 
celui de chef de balailbm (pie le 31 décembre 1826. 

Le commandant Availlant a largement payé le tribut de son 
dévoPment et de. ses lumières à ce sol de l’Algérie que nous 
venons de fouler. Kn 1830 il fait partie de l’armée expédi- 
tionnaire d’.Afrique, et, au mémorable siège du Fort l’Kmpereur, 
un bi.scaïcn le bles.sa gravement à la jambe. Aussi, dès le 21 
mars 1831, une ordonnance royale lui confère la croix d'oCficier 
de la Légion d’honneur, et, dès le 30 avril suivant, une autre 
ordonnance royale lui accorde les épaulettes de lieutenant-co- 
lonel. Il se distingua dans la campagne de Belgique, en 1831 et 

1832, et au siège de la citadelle d’Anvers, sous les ordres du 
maréchal (iérard. 

Une ordonnance royale de Louis-Philippe, en date du 7 janvier 

1833, éleva au rang de colonel le lieutenant-colonel Vaillant. 
Il devint succes.sivemcnt chef d’étal-niajor du génie à rarinée 
du nord ( 15 février 18.33), commandant le 2' régiment du génie 
( 16 mars 1834), dirccleiir des fortillcations à Alger (20 décem- 
bre l'837 ), et maréchal des camps et armées du roi ( général 
de briuade ), en exécution d’une ordunuaiicc royale du 21 octo- 
bre 1838. 

L’Algérie a vu de prés, connu et estimé le général Vaillant, 
et trouvera toujours en lui une viviflante sollicitude pour tous 
ses intérêts, dont il est, à présent, l'arbitre, sous l’autorité de 
l'F.mpereur; car, lui aussi, il a étudié, compris et aimé l'Afrique 
française. Le 20 novembre 18.38,1e général Vaillant est nommé 
directeur supérieur des fortilications et commandant des troupes 
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ilu génie on Algérie; mais il est bientôt ravi à ce poste éminent, 
rempli il’nne manière si honorable et si utile, pour prendre, 
en eonformité d’une ordonnance du 18 mai 1839, le comman- 
dement de, l’école polytechnique, où l’on avait besoin d’une 
volonté ferme et d’une expérience consommée. l,e 12 .septembre 
ISdO, il est nommé directeur des fortifications de Paris (rive 
droite), membre du comité des fortilications, et maintenu dans 
scs fonctions le 29 septembre 1840. 

I.e 28 avril 1841 , le maréchal de camp Vaillant reçoit le grade 
de coimnamicur dans la Légion d’honneur; le 14 avril 184.1, 
celui de grand officier dans le même ordre, et, le 20 octobre 
de la tnème année, celui de lieutenant général ( général de divi- 
sion ) dans l’année , en conservant le poste de directeur des 
fortifications de 1a capitale (rive droite de la Seine). 

la! lieutenant général Vaillant est successivement désigné comme 
inspecteur général, en 1846, du 4' arrondissement du génie, et, 
en 1847, du 5'. — Le 8 mars 1848, dans un moment où 1a 
France révolutionnaire pouvait craindre une invasion , on se 
rappela l’expérimenté général de division de l’arme du génie, 
et il fut appelé à faire partie de la commission cliargée d’exa- 
miner les questions relatives à la défense du territoire national, 
lin décret du 8 juin 1848 le nomma président du comité des 
fortifications. Il fut encore désigné, pour cette même .année, 
par le général E. Cavaiguac , chef du pouvoir exécutif, comme 
inspecteur général du 1" arrondissement du génie. Enfin, le 
Président de la République, lui confia ( Il mai 1849) le com- 
mandement du corps du génie dans l’armée expéditionnaire de 
la Méditerranée. C’e.st au siège de Rome qu’il s’est surpassé hii- 
mômé et qu’il a acquis une telle gloire, que la dignité de grand- 
croix de la Ix'gion d’honneur ( 12 Juillet 1849) et celle de 
maréchal de France parurent les seules récompenses propor- 
tionnées à de si éclatants services. 

L’Emperenr a successivement créé M. le maréchal Vaillant 
sénateur, grand maréchal du palais, commandant la maison 
militaire de S. M. — Enfin, par décret impérial du 11 mars 


Digitized by Cno<^lc' 


■209 


1854, il fui iiomnui ministre secrétaire d'élat au département de 
la guerre, en reinplaeement de M. le maréchal Leruy de, Saint- 
Arnaud, appelé par le même décret au eonnnaudeineut en chef de 
l’armée expétlitionuaire d’Orienl. C'est daits cette pusition toute 
d'iuitialive «pi’il eontinuc à déployer l'activité de la pensée, la 
maturité et la rectitude d’esprit, la science de la stratégie et de 
la guerre, le travail constant du cabinet, qui lui ont valu tous 
ses honneurs et tous ses grades, et qui promettent à la France, 
en des temps dilTiciles, un des plus sages ministères qui ait 
disposé de son courage et de ses armées. 

La forinalioii du corps des Ceul-Gardcs (décret du 24 mars 18.54;, 
le rétablissement de la Garde Impériale , rendu exécutoire par le 
décret du I"' mai 1854 , et les inslruclions sur la défen.se et 
l’altaqife, données par lui à l’armée expéditionnaire d’Oricnl sont 
des mesures d’une grande portée. Son rapport (mai 1854) à 
l’Empereur, sur l’Algérie, a été Justement considéré comme un 
chef-d’œuvre de lucidité, de précision et de haute raison. 

.M. le maréchal Vaillant, outre sa dignité suprême dans l’ordre 
impérial de la Légion d’honneur, est décoré de plusieurs ordres 
étrangers. 

M. le maréchal Vaillant a épousé la veuve du général du génie, 
baron Ilaxo. 11 est membre de l'Institut de France , et fut reçu , le 
29 Juin 1851, membre honor;üre de l’Académie des .sciences, 
arts et belle.s-letlres de Dijon. 

Ses relations avec, notre Jolie petite ville de Nuits sont fré- 
quentes; il y vient quelquefois secouer les charges de la vie 
officielle et du pouvoir, et visiter Madame Gaguey, salante du 
côté de sa belle-mère. Là, il veut surtout qu’on oublie sa gloire, 
.sa haute position, qu’on ne voie en lui que le parent alTectueux 
et le vieil ami. 

S’il est une terre fraii;;aise, dans la France, qui s'associe plus 
particulièrement à l'illustration de M. le maréchal Vaillant, c’est, 
sans doute, la Bourgogne, et nulle ne prononce avec plus de 
respect le nom de ce glorieux enfant de Dijon. 
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II 

LE MARÉCHAL DE SAIHT ARHADD. 


Si M. Ih maréchal de Saint-Arnaud a marché vite diins les di- 
gnités et les grades, il a marché d'un pas égal dans la gluirc, et 
il est un de nos guerriers d'Afriiiue dont le nom rayonne du plus 
vil' éclat. — Nature forte, expéditive, résolue, douée d’un vaste 
esprit de simpliflcntion et d'initiative, il a été en Algérie ce qu’il 
s’est montré à l'aris, ce qu’il sera toujours: l’homme des moments 
décisifs, des grandes mesures, des grands dévoùments, des grands 
périls, des grandes spontanéités. 

Jacques I.eroy de Saint-Arnaud est né à Paris, le 20 août 1801, 
«l’une famille honorahic et honorée. — A 15 ans, il entra dans 
les gardes-du-corps du roi (ciimpagnie de Grammont), le IC dé- 
cembre 1810. — C’était le début d’un gentilhomme dans la car- 
rière des armes. Mais la vie complète et carrée du soldat allait 
mieux à sa vocation. Il pas.sa sous-licutenant successivement dans 
la légion départementale de la Corse, dans celle des Bouches-du- 
Rlulne et au '49' régiment de ligne. 

Nous le trouvons ensuite distrait pendant quelques années du 
service actif, et le reprenant avec enthousiasme, le 22 fé- 
vrier 1831, au 04' régiment «le ligne. — Nommé lieutenant dans 
ce corps, en d«!cembre 1831, il e.st, par suite d’un choix spécial, 
attaché, en remplacement du capitaine d’état-major Lombard, 
comme ofllcier d’ordonnance, au général Bugeaud, commandant 
la citadelle de Blaye. — De ce moment surtout date la fortune 
du lieutenant de .Saint-Arnaud : il était promptement devenu la 
seconde pensée et le second br.as «le son général ; c’est dire dans 
quelle mesure ces deux âmes pa.ssionnt’es pour les grandes réso- 
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Inlions, les ((ruiuls di^voirs, les grandes iip|Mirlimités, ccs deux 
nulures énergiques, parallèles, prescpie identiques, se r.omprirenl 
et s’équilibrèrent. — llugeaiid . ce type de la loyauté et de l'es- 
prit militaire, ne résistait pas à ses entraînements, à ses ardentes 
sympathies. Quand il avait mis la main sur un homme d'élite, il 
ne rahandonnait |ilus, il I'a.ssociait à ses propres destinées par 
les liens d’une étroite sididarité; mais il ne prenait feu ainsi que 
devant certains caractères qu'il dominait ou voyait conformes au 
sien, pleins de sève et de nerf. — M. de Saint-Arnaud n’échappa 
point il ce regard d’aigle. — C’est donc par son incroyable péné- 
tration, par la rapidité et la sûreté de ses appréciations, par les 
éclairs de son intelligence, que le lieutenant de Saint-Arnaud 
étonna le général et conquit sa chaleureuse amitié. — Cette 
amitié fut, sans contredit, le plus heureux baptême, la plus 
brillante inauguration des destinées de M. de Saint-Arnaud. 

Kn 1836 , le guerrier dont nous esquissons la physionomie 
entre dans la légion étrangère et y reçoit, le 15 août 1837, les 
épaulettes de capitaine. — Ici commence son rôle comme offl- 
cier des armées d’Afrique. Il n’y en eut pas de plus exclusif et 
lie plus complet. M. de Saint -Arnaud a fait toutes les campagnes 
de l’Algérie depuis 1837 jusqu’à l'année 1851 ; il est arrivé en 
.\frique avec le grade de capitaine, et en est revenu avec celui 
de général de division. 

Les adversaires les plus ouvertement déclarés de M. de Saint- 
Arnaud, les hommes qui ont vu avec la plus amère Jalousie les 
phases herculéennes de son avancement en Afrique, sont dé- 
sarmés devant la valeur personnelle qui l'explique, le justilie 
et le motiva. — Mais continuons à énumérer les stades de sa 
carrière, pour n’ètre plus distrait, dans la suite, par des dates, 
de l’horizon de gloire où elles se sont inscrites. 

Le capitaine de 8aint-.\rnaud passa, le ‘25 août 18^111, chef 
de bataillon au IS' régiment d’infanterie légère, et, le 25 mars 1841 , 
à ce corps des zouaves qu’on peut appeler d’une voix ferme lu 
meilleure troupe du monde. — Dès le 25 mars 1842. il est promu 
un grade de lieulenant-coluiiel du 53'' de ligue, et à peine 3U mois 
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après (urdomianre rouile du -2 oclidirt; IS41j, A celui de culuiud 
du 32'', ipi'il quitte, en l'unl'uriiiité d’ime autre urdunnaïute du 2‘J 
du même mois, pour se mettre à la tête du 03'' régiment de 
ligne. 

I.e 3 novembre 1847, le colonel de Saint-Arnaud devient ma- 
reclial de camp (général de brigade); le I5 décembre suivant, 
il est mis à la disposition <lu (iouverncur-Général de l’Algérie, 
commande successivement les subdivisions ilc Mostagancni et 
d’Alger, et reçoit le commandement supérieur de la province de 
Cou.stantinc le 21 janvier 1850. — le 10 juillet lS5t, il est 
fait, par décret du Président de la Uépublique, général de divi- 
sion, rentre en l’rance. et est appelé, le 2G du même mois, nu 
commandement de la •2'' division de l’armée de Paris, lài no- 
vembre même année, il est placé à la tète du dép.artement de 
la guerre, et, le 2 décembre 1852, élevé à la double dignité de 
maréchal de France et de sénateur. 

L’histoire militaire ne pré.sente à peu près nul exemple d’un 
progréif aussi exceptionnel dans le métier des armes et les po- 
sitions qui s’y ratl.achent; mais elle ne cite aucun héros dont la 
sphère d'activité ait oiTert un tel feu de lile il’éclalanLs services 
rendus dans les circonstamu's les plus décisives. 

Kn Afrique comme en France, la fortune du maréchal de .Saint- 
Arnaud a toujours sa rai.son dans les faits qu’elle conrimne; il ne 
doit rien à la faveur personnelle. Ses résolutions sont instantanées, 
irrésistibles, son courage est réfléchi dans ses manifestations les 
plus hardies, les plus fougueuses; sa volonté est inébranlable; i| 
a la chance, l’art ou le secret de se trouver toujours opportun 
pour les opportunités mémorables, d'être là toutes les fois qu'on 
a besoin d’une de ces natures qui agissent comme la foudre. 

I.e maréchal de Saint-Arnaud a pris part, avec une habileté 
et une bravoure qui l’ont porté aux cimes de l’armée, à tous les 
principaux faits d'armes de la longue période de 1837 à 1851, en 
Algérie. Blessé à l’attaque du col de Mouzaïa, il brilla, sous les 
ordres de Gugeaud, dans les expéditions dont les districts mon- 
tagneux de la Grande-Kabvlie furent le théâtre. — Ge fut alors 
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qu'il reçut, le 17 août 1841, .sur les champs de t>ataille, la déco- 
rutiun d’oITicier de la Légion d'honneur, dont il était chevalier de- 
puis le 11 novembre 1835. 

Kn 1842, commandant sui)éricur à Médéah , il débloqua hé- 
roïquement cette place, sans secours extérieurs, et concourut, 
par le rôle le plus distingué, à la guerre de l’Ouarensenis. Co- 
lonel commandant supérieur de la subdivision d’Orléansville en 
1844, il fut l'iinc des idées et des efforts qui fondèrent cette 
cité sur un emplacement antique, et livra, pendant trois années 
cun.sécutives, dans le Dahrah, une foule de combats, parmi les- 
quels rayonnent ceux de Djibel-Krenença et de Sidi-.\bbcs. — 
Ce fut entre scs valeureuses mains que le fameux chef Bou- 
•Maza ( rhomme à la chèvre ), après une lutte à outrance, se 
constitua prisonnier. A cette date se rapporte la promotion de 
•M. de Saint-Arnaud au grade de commandeur de la Légion d’hon- 
neur ( 25 janvier 1846 ). 

l.orsqu'après avoir commandé les subdivisions de Mostagancm 
et d’Alger il reçut le commandement supérieur de la province 
de (ionstantine ( 1850), M. de .Saint-Arnaud parut avec un éclat 
proporli<mné 5 la hauteur de son nouvel horizon. Il réorganisa 
le pays arabe ébranlé par le long siège de üouatcha, chïUia 
vigoureusement, dans une expédition pénible, opiniâtre, persis- 
tante, la tribu des Ncmenchas et les révoltés des monts Aurès, 
et commanda en chef le corps expéditionnaire de 9..500 hommes 
de la l’ctitc-Kabylic dans les montagnes s’étendant entre Boueie, 
.Sétif, C.ollo, Djigelli ( m.ii 1851 ), ayant sous .ses ordres les deux 
brigades des généraux Bosquet et de Luzy. Il dirigea les opéra- 
tions de l'armée avec une admirable habileté, paya plusieurs 
fois de sa [tersonne, se mit hors ligne comme général cl comme 
soldat. — Après la pacification de ces austères contrées il fut 
nommé général de division par le prince lamis-Napolé.on , au- 
guste appréciateur de ses talents, et qui l'avait distingué comme 
homme de copur. d’à-prnpos et d’action. 

(’.'esl à la suite de, sa glorieuse, expédition dans la l“etite-Ka- 
bvlie que M. le général de Saint-Arnaud fid. pour .ainsi dire. 
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|)orb! en triomplie par sa renommée an commandement de la 
2“ division de l’armée de Paris, sons les yeux immédiats du 
e.lief de l'État, dans un moment où il fallait, non pas de la 
diplomatie et des phraseurs pour conjurer les périls, mais des 
hommes toujours armés devant les événements, et prêts pour 
toutes les mesures que commanderait la nécessité. 

On sait avec quelle fermeté le général de Saint-Arnaud accom- 
plit les imposants devoirs qui lui furent confiés. la; chef du 
pouvoir exécutif avait pu voir de plus près encore l'épée qu’il 
avait rappelée d’Afrique au secours de la patrie menacée, et 
l’àme énergique dont elle était l’emblème. — Il compta sur ce 
cœur et sur ce glaive; l’on et l’autre ne lui ont point failli. — 
Les hommes de la trempe de Napoléon III se trompent rare- 
ment sur le choix de leurs auxiliaires. 

Quand le Président de la République voulut, enfin, par une 
mesure hardie et inattendue, centraliser dans le pouvoir exé- 
cutif tous les moyens qui restaient à la France acculée, ago- 
nisante, désorganisée, pour se sauver de l’ablme entr’ouvert sous 
scs pas, il trouva dans le général de Saint-Arnaud la seconde 
personnification de ses idées; le coup d’État fut ré,solu... — Il 
réussit et devait réussir sous l’empire de telles volontés. 

■ L’événement du 2 décembre 1S.51 se traduit surtout par deux 
expressions presque parallèles : la pcn.we suprême de I>ouis-Na- 
poléon qui le conçut, le général de Saint-Arnaud qui l’exécuta. 
— Mais le moment de juger cette grande phase de notre histoire 
nationale n’est pas venu; elle est encore trop près de nous, lin 
jour on la placera au nive.au de ces mesures immenses qui déci- 
dent du sort des nationaliU-s, et refont, dans un jour, tout ce que 
le désordre des idées et l'anarchie des doctrines s’étaient plu à 
détruire dans le cœur cl le corps de la .société, pendant une 
longue période d’années. 

A la suite des décrets du 2 décembre I8.’>l, .M. le général de 
.Saint-Arnaud lit giartic de. la euinmission consultative qui rem- 
plaça l’a-ssemblée nalionale dissoute, jiusqu’à l’organisation des 
grands pouvoirs politiques. — Il fut nommé, le 2 décembre I8Î>2, 
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anniversaire d’iin acle (léeisif, marërlial de France et sénateur. 
Lorsque le scrutin eut solennellement proclamé la restauration 
de l’empire français, la cliar^^e de grand écuyer de la couronne 
fut conférée à M. le maréchal de Saint-Arnaud. C’est le lOmai IS.'iî 
qu’il fut élevé au grade de grand olllcier de la Légion d'honneur, 
et, dans la même année, qu’il se vit décoré de la médaille militaire 
de France. En IS.'il, il avait reçu de sa Sainteté les insignes de 
grand-eroix de l’ordre poutillcal de Pie IX, et, en 18.52 , celles 
de commandeur de l’ordre papal de .Saiut-Grégoirc-lc-Grand. 

Naguère, M. de Saint-Arnaud était le seul maréchal de France 
qui n’eùt pas, dans la Légion d’honneur, le grade de grand cor- 
don; mais, S. M. 1., par décret du 23 décembre 18ô3, l’a promu 
à cette dignité. 

M. de Saint-Arnaud a puissamment concouru à rétablir l’ordre 
moral à Rome par les hommes d’élite qu’il y a envoyés, et 
l’Afrique lui doit une étemelle reconnaissance. Sous aucun im- 
nistère on ne s’est oecu|)é des intérêts et des besoins de notre 
colonie avec plus de sollicitude, plus d'intelligence, et en plus 
parfaite connaissance de cause que durant l’époque où M. de 
Saint-.\rnaud , homme pratique de l’Algérie, héritier des alTcc- 
lions algériennes de Bugeaud, tint les rênes de l’administration 
militaire. L’Algérie n'uuhliera Jamais de tels services, les récents 
encouragements accordés avec tant de munificence à ses essais, à 
ses cultnres , à ses acclimatations. 

U n’y avait que quatre ou cinq hommes eu France qui pu.sseiit 
servir d’auxiliaires utiles au ministre de la guerre pour tout ce 
tiui concerne les affaires des possessions françaises en Afrique, 
et M. de Saint-Arnaud avait deviné et presque inauguré l’un de 
ces hommes comme directeur de l’Algérie. 

A l’heure qu’il est, l’intrépide maréchal est A la tête de l’armée 
d’Orient, dont un décret impérial du 1 1 mars 185i lui a conféré 
le commandement, et le maréchal Vaillant lui a succédé au mi- 
nistère de la guerre. 

iJn décret impérial du 13 Juin 18.54 autorise M. le maréchal de 
Saint-Arnaud à accepter et à porter les insignes de l’ordre turc 
du Mchan-Mcdjidié , de la première clas.se. 


■il(i 

Si la seule présence en Orient de nus ufliciers généraux et de 
nos suldats a sulU pour relever l’énergie un peu chancelante des 
Turcs, et les faire se couvrir de gloire , c'est à l’Algérie surtout 
que l’armée expéditionnaire doit le prestige qui l’entoure et l’in- 
fluence qu’elle exerce; car c’est l’Algérie qui , depuis vingt-quatre 
ans, forme essentiellement la grande école militaire active de la 
France, et lui a donné ses troupes spéciales aguerries aux mœurs, 
au climat, aux manœuvres belligérantes de l’Orient, à cette tac- 
tique et à ce courage héroïque qu’elle est prête à y déployer de- 
vant les Russes. 


III. 

LE 6ÉHÉRAL OAOliS. 

Le sang bourguignon coule à pleins flots dans le cœur du 
général Daumas, bien qu’il soit accidentellement né, en 1803, 
à Délémont (Suisse), alors compris dans un département fran- 
i;ais sous la dénomination de Mont-Terrible. 

Nul, en effet, n’appartient plus que lui au généreux dépar- 
tement de Saùue- et -Loire. Son aïeul François Daumas avait 
Ouroux { canton de Saint-Germain-du-lMain) pour berceau, bien 
que sa famille, qui faisait .sur la .SaOne un important cnin- 
inerce de grains , fût d’origine méridionale. François Dauma-^ 
avait servi comme chirurgien militaire et concouru à la guerre 
de Sept ans. Il mourut .i Varennes-le-Orand , dont il avait et*'- 
longtemps maire, en 1822. 

Le général de brigade Marie-Luillaume Daumas, fils ainé de 
ce dernier, était né. à CuLsery le 2fi septembre 1763, de Fran- 
çois Daumas et de Jeanne Duvivicr. — .l’ai eu occasion de relever 
ailleurs l'existence milibiire de ce glorieux enfant de notre 
llouraognc, <(ui. parti comme engagé volontaire le 18 septembre 
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1778, M’est élevé si haut clans l’armée, sans autres auxiliaires 
que son intelligence et son courage; et à cette biographie s’est 
rattaché tout naturellement l’éloge de la SS"”' demi-hrigade ^ 
dont le. département de SaOne-et-Loirc fournit le principal noyau, 
et qui, par l’incendie de l’ossuaire de Morat, vengea si énergi- 
quement l'insulte faite aux Bourguignons par 1e fanatisme hel- 
vétique. 

Après la paix de Campo-Formio, le général Marie-Cuillaume 
Damnas épousa, dans rancieime principauté de Porentruy ( qui 
venait de former le département du Mont-Terrihle , puis annexée 
à celui du Haut-Hliin , et cc‘dée au canton de Berne par suite 
des traités de 181;»), Thérèse-flathcrine Bahé, fille d'un conseil- 
ler, receveur des tailles de l'ancien prince. 

De cette union naquirent: 1“ François-Xavier Daumas, doc- 
teur en médecine, maire de Givry-près-l’Orbize , et conseiller 
d’arrondissement de Chalon-sur-Saciue ; 2" Joseph-Xicolas-Au- 
guste Daumas, empioyé à la préfecture. d’Alger; 3“ Joseph- 
Mclchior-Eugéue Damnas, général de division; 4“ Catherine- 
Thérèse Daumas, décédée, mariée à .Antoine-Lazare Savin , doc- 
teur en médecine, j mie de paix du canton de Saint-Germain- 
dii-Bois; .V" Xavier-Adolphe-Jules Daumas, chef d’escadron, 
commandant le recrutement de la Gironde , ofiieier de la l/Cgion 
d’honneur, comptant quatorze campagnes d’.Afrique et une foule 
d’honorables cicatrices. Les quatre premiers enfants sont nés à 
Délémont; le cinquième et dernier, à Grenoble, à l’époque où 
Marie-Guillaume Daumas y commandait par intérim la division 
militaire territoriale. 

Après 181.’», le général Mario-Guillaume Danmas, forcé par 
les Suisses de vendre, dans l’espace de deux ans, ses pro- 
priétés de Délémont. vint tout naturellement se fixer à Givry, 
au milieu de .ses anciens frères d'armes du 2""' bataillon de 
Saùne-et-l.oirc, au lieu de rentrer dans le, pays de son père 
et le sien, dont les volontaires avaient élé compris dans le 
• bataillon. — De là les liens qui unis.sent à Givry-près- 
rOrbize loscph-Melchior-F.uaèue Daumas, liens bien iloux il son 
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ranir ; lu méinuirn ilc son pcro ol la tondre ainilié qu'il a voiioo 
à son frère le. doelcnr Damnas, maire actuel de Givry-près- 
rOrbize. 

Le lloiirguignon est né pour la guerre; il aime par-dessus 
tout la gloire des armes cl les hommes qui la représentent; il 
invoque plus souvent le Dieu des sacrillcateurs que le Dieu des 
victimes; il a l'amour des camps et des bivouacs. Il se distingue 
surtout par ses idées d'héroïsme et son horreur pour l'alTront. 
— J’ai toujours eu pour principe d'exalter les choses et les hommes 
de la magniOque terre qui nous a nourris de scs traditions , de 
sa poésie et de ses fruits, terre belliqueuse et retentissante, s’il 
en fut. Aussi, les biographies de guerriers morts ou vivants, 
fils de notre généreuse province, écrites au point de vue bour- 
guignon, avec la chaleur, la sincérité, l’indépendance d'une plume 
bourguignonne, que j'ai publiées naguère dans la presse de 
Saône-et-Loire, ont-elles reçu le plus bienveillant accueil du 
public choisi qui nous entoure. « .4rma virosque rano. » 

Oui , l’instinct du soldat domine dans les mœurs bourgui- 
gnonnes de tous les Ages, et les plus sublimes génies que cette 
illustre fraction de la terre nationale ait produits sur l’horizon 
apostolique lui-méme, brillèrent d'un plus vif éclat dans la lutte 
que dans l’armistice. J’ai nommé saint Bernard et Bossuet. Ix's 
magistrats bourguignons participèrent de celte nature, et les 
écrivains de ce pays privilégié se servirent plus souvent de leur 
plume pour combattre que pour transiger. Il n'est pas Jusqn'à 
l’architectonique bourguignonne qui ne soit cs.scntiellemcnt 
marquée du type militaire. Toutes les flèches qui jalonnent les 
villages épanouis des rayonnantes collines vitifères de la Gùte- 
d’Or et de .Saônc-cl-l.oirc symbolisent le glaive des ducs et des 
barons de la Bourgogne béro'ique; et les toits qui, dans les 
hameaux de la plaine dijonnaisc, auxonnaise, bcaunoise et 
chalonnaisc, s’inclinent jusqu'à terre, offrent l’image exacte de 
la tente. — Pourrait-il eu être autrement dans la martiale et 
chevaleresque patrie de Jean-sans-Peur et de Gharlcs-le-Témé- 
raire, des Saulx-Tnvannes, des C.liabot-Gharny , des Villers-la- 
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Kaye, il(»i tie Vienne, des Vaiihan, des r.liamilly , des Jiiind , 
des Mannont, des Tlnirot, des Davüust, des Marie-Onillautne 
Danmas, îles Üuhesme, de l'amiral Roussin, de. l’amiral Diipütct. 
du maréchal Vaillant, du général Urunet-Denon , du général 
•le Ia Loyèro, etc., de tant d’autres ofllciers généraux et su- 
périeurs, paladins et chevaliers du moyen Age, soldais de Louis 
XIV, de la République et de l’Empire? 

1^ paysan de notre Rourgogne, expression du type local, a 
les moeurs et l’esprit essentiellement guerriers. Dans les longues 
veillées d’hiver il aime A parler de batailles, au feu pétillant 
du sarmant; il a autour de son lit des portraits de guerriers 
suspendus à côté de ses madones et de ses saints patronaux. 
Ses chansons les plus connues sont toutes militaires ; il sait cent 
noms de guerriers pour un nom d’économiste ou de philosophe. 

La pléiade (I) de généraux fameux fournis à l'armée d’Afrique 
par la généreuse Bourgogne justifie ce que je viens de dire de 
la fécondité et du naturel militaires de cette province. 

L’oflicier général dont nous allons dresser la biographie est une 
des plus brillantes personnifications de l’Algérie vaincue et orga- 
nisée. 

Melchior-Eugène Daumas quitta Délémont à l’Age de deux ans , 
pour rentrer en Bourgogne, patrie de son illustre père. — De IA 
.ses vieux liens avec Givry-près-l’Orbize , cette délicieuse petite cité 
du Chalonnais, et l’une des perles de notre magnifique départe- 
ment de Saône-et-Ijoire. 

Dire la vie militaire et administrative du général Daumas , c’est 
donc enrichir avec éclat le Plutarque bourguignon. 

Car, on l’a vu , cette famille Daumas est une de nos maisons 
bourguignonnes les plus honorables. Par sa parenté et se.s alliances, 
elle tient, d’aulre part, aux races les plus distinguées du canton 
de Berne. — Mais occupons-nous cxcliLsivement de Joseph- 
Melcbior-Eiigène Daumas, à qui cette notice est consacrée, cl 


(I) Ln gcat^rjMii , t>üuma<>, Maurice dr Ma<~Ma<ion, l'haasarairr, rt tm 

nombre con«iilrrablr «i'offirirni anpéneuni. 
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parpourons les pliases do cette vie eneore si jeune et déjà si 
pleine. 

I.e pénéral Marey-Monge, ainé en grade, compatriote cl vieux 
camarade du général Daumas, d'accord avec l'opinion publique, 
le regarde comme un des hommes qui ont exerce la plus utile 
influence en Algérie, dans la paix comme dans la guerre. — On 
ne pouvait pas porter avec plus d'éclat qu'il ne le fait le glorieux 
nom du général Daumas, l'un des héros de la première répu- 
blique et du premier empire, et continuer plus dignement un 
noble, héritage de loyauté, de patriotisme et de vaillance, en con- 
llrmant ainsi le proverbe : qtuUis pater talis filius. 

Le général Kugene Daumas a su obéir avant de savoir comman- 
der. Il ne doit la haute position qui l'honore dans l'estime publique 
et l’administration de la guerre qu'à ses généreux élans , à son 
activité de cœur et d’esprit, à ses études sérieuses, à ses ou- 
vrages, à scs services d’Afrique comme organisateur et comme 
guerrier. — L'ambition personnelle, l’emploi des moyens, même 
les plus légitimes , d’avancement qu’elle inspire , ne furent pour 
rien dans la fortune, dans l’élévation de ce brave. 

Simple volontaire en 1822, comme son père en 1778, il est 
.sous-lieutenant en 1827, entre à l'école de cavalerie de Saumur , 
et en sort avec une di.stinction qui le signale à rallcntion et à 
l’intérêt de ses chefs. 

Lapitaine-instmclenr an 2"" régiment des chasseurs d'Afrique 
dès le mois d’avril 1835, il déploie tant décourage dans les expé- 
ditions de Maskara et de Tlemçcn, sous le commandement du 
maréchal Clauscl, qu’il est cité à l’ordre de l'armée, et décoré de 
la légion d’honneur. 

Comme le général Marey-Monge, avec lequel celle m:de nature 
offre, à certains égards, une remanpiabh! analogie, le capitaine 
Kugène Daumas pres,senl l’avenir colonial de l’Algérie, et éprouve 
le besoin d’en é-tudier les rc.ssourccs morales et matérielles, les 
mœurs, la langue, la topographie, les intérêts et la statistique. 
— Ce fut là, du reste, la tendance de presque tous nos guerriers 
d'.Vfrique. et elle témoigne assez du palriolisme. fies iilées fé- 
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«•omles, (les vues élevées et sérieuses qu’ils y porlérciit. Ils seiii- 
blciil avoir toujours eu préseul à la méiuoire le double rùle de 
roiKiuéranl et d’adiniuistratcur que Jules César joua dans les 
Caules, et s’êlrc profondéiiienl pénélrtis de l'esprit de ses inimi- 
tables Commrittaire.%. 

Le capitaine Danmas se plie au climat de rAfrique) il assimile 
si intimement son mode de vie à l'cxistcnce arabe, il met si par- 
faitement toutes ses facultés, tous se.s sentiments, toutes ses lia- 
bitudes en harmuide avec cette nationalité à la(iuclle il s'attache, 
à laquelle il se dévoue, qu’il détient le lien nécessaire entre la 
France et les indisènes. — Les fonctions de consul à Maskara, 
près d'Abd-el-Kader, exercées par lui de 1837 à 18.39, utili- 
sèrent, dans la plus désirable extension, les graves études du ca- 
pitaine Danmas. Bientôt il fut placé par le général Lamoriciere, 
commandant la province d’üran, à la tète des affaires arabes dans 
les limites de sa vaste division. 

Sa brillante conduite dans l’expédition sur le Siÿ, pendant 
laquelle un bataillon d'Abd-el-Kader fut mis en pièces, lui 
valut, en 18'iO, lc.s épaulettes de chef d'escadron. — F.n 18'il, 
il se conduit avec tant de bravoure et d'habileté à t’affaire de 
Tagdenipl. qu’il est appelé par le niarécbal Bugeaud à la haute di- 
rection des affaires de toute l’Algérie. L'est dans cette position 
éminente ([u'il se montra avec, toute sa valeur administrative , et 
jeta les fondements des bureaux arabes, dont la coloidsation a retiré 
tant de fruits. Il fut l’Ame de cette, vaste organisation. — .Soit 
qu’il dépo.se le glaive , soit qu’à rcxcmple des preux du moyeu 
Age il se jette avec toute l’ardeur réfléchie de son courage 
dans le feu des mêlées, le commandant Eugène Daumas illustre 
le nom français et le sien. 

On le retrouve dans les principales expéditions entreprises 
par le Gouverneur-làlnéral , de. isq-i à 184», toujours digue 
de lui-nième. OHicier de la lyégion d’honneur en 1842. lieute- 
nant-colonel en 1843, colonel au 1"' régiment de spahis en 184.'!, 
commandeur de la Légion d'honneur en 1847, A la suite de 
la mémorable campagne dans la Lrandc-Kabylie , chevalier de 
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Saiiil-Jus«|ili «1(! Toscane, Kéiiéral «le Itrii^aile en 1819, après 
l’insurrection «le Houeada, il la ré«hiction «le la«[uelle il app«>rta 
laiil «Tintcliigcnce, «le résolution et «l’habileté, son avancement 
man-lie, comme sa renommée, au pas de charge. 

I.CS faits «l'armes du général baumas suffiraient ii sa gloire 
militaire. Scs nombreux ouvrages sur l’Algérie lui assignent une 
des places les plus élevées comme écrivain , surtout celui sur Les 
chrmux du Sahara qu’il (Il seul , cl son Sahara algérien , dont 
il partagea la composition avec M. f.hancel (I;. Scs succès comme 
administrateur, colonisateur et organisateur, mettent le dernier 
sceau à sa grande et légitime réputation. — Tous ces éléments 
réunis dans un seul homme fixèrent la sollicituilc du Couver- 
iiement, appréciateur de tant de mérites. Le général baumas 
ne tarda pas à être investi de la direction des affaires de l’Al- 
gérie, au ministère de ta guerre. Il occupa ces fonctions en 
exécution d’un décret du 20 avril 1850. Sa connaissance pro- 
fonde «les besoins et des intérêts de l’Algérie semblait l’y porter 
tout naturellement, et l’Afrique fran«;aise ratifia le choix du 
(louverneincnt par scs unanimes acclamations. Ce poste, que le 
général baumas remplit avec tant de conscience, d’expérience et 
de lumières , est le premier couronnement de sa vie d’Afrique, 
et, pour ainsi dire, son premier biton de maréchal. Il reçut, 
en 18.51, de S. A. le bey de Tunis ( Akhmed-lley ) les insignes 
de grand officier du Nichan. birecteur des affaires de l’Algérie, 
conseiller d’état, le général Eugène baumas continue à servir 
n«il)lement s«in pays par ses admirables talents de la paix, l’auto- 
rité de son jugement et de ses conseils. — C’est surtout sur le présent 
et l’avenir de la colonisation algérienne qu’il concentre toute son 
attention, dans sa position si importante au ministère de la guerre. 

I.e 14 janvier 18.5.'!, l'Empereur Aapoléon III lui conféra le 
grade de général de divisi«m , récompense d’une carrière si riche 
en services rendus, et l’opinion publique, eu France comme 
en Algérie, applaudit vivement à cette coiiséeration. Il fait partie 



(1} Indi'p^Qtlauiiiu'nt de en uumitn, il a le (iraud Ortert , eu rumniiiiiauté svre 

M. cbaiKel. la (ira$iàf Kab^Hf. en rnlUlwrilion aNre un capilainc d •rUllnk tort dislIaBof 
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du füiiseil su|)cri('ur du coniniem* , du 1 agricullure el de l’indiis- 
Irie, créé par décret impérial du 2 février I8'».‘V 

Je ne connais pas d'esprit plus précis, plus simplillcateur, 
plus litnpide, plus inéllmdiipie et plus sérieux, de nature moins 
étudiée, plus franc.lie, plus carrée, de principes plus invaria- 
lilenient arrêtés que ceux du général Kugene Daumas. — Il est, 
dans le devoir, dans l’idée d'ordre et de discipline, d’une rigidité 
pour ainsi dire lacédémonienne. A la générosité et il la verve 
dn c<eur, à la chaleur de l'itme, il unit des meeurs tempérées, 
un sens droit et calme, un jugement sûr, un coup d’œil rapide 
et profond. I,e côté utile, le côté pratique de toutes choses, 
l'idonéité particulière des hommes qui sc pré.scntent devant lui, 
il les devine, il les trouve avec une promptitude extraordinaire. 
Scs préoccupations sur les mesures applicables et siirieuses, sur 
les idées fécondes, sont incessantes. Ahl combien de caractères 
forts ont été ainsi appelés à la surface par nos guerres d’Afrique I 
— L’Algérie nous a donné, dans de longues années de paix 
continentale, toute une galerie de braves, d’administrateurs, d’or- 
ganisateurs nnlitaircs, des marins illustres, des hommes d’ini- 
tiative et de volonté, un immense boulevard et une immense 
citadelle dans la Méditerranée, une seconde patrie. — Sans elle, 
ipie seraient devenues les armes françaises, et quelles issues 
s’ouvriraient devant cet excédant de population européenne qui 
trouve eu Afrique protection, travail, produits et bien-être? 

Il y eut peu de noms dans l’armée d’Afrique au.ssi retentis- 
sants, aussi souvent cités que celui du général Ltigène Daumas. 
Kprouvé, dans une foule de circonstances délicates, par le maréchal 
duc <rislj' , il obtint sans elTorts l’estime et l’affection de ce héros, 
de cette intelligence sublime. 

Les ouvrages du général Daumas, traduits dans la grave Alle- 
magne, en Angleterre et dans la poétique Espagne, pays qui s’in- 
tére.sscnt aux grandes (|uestions hippiques, ses ouvrages, répétons- 
le en terminant cette trop courte notice, sont les classiques du 
genre et régnent sur l’hori/.on littéraire. Iæ .style du général Daumas 
est clair comme sa pensée, et ses travaux d'écrivain sont exclu- 
sivement conçus dans un but d'utilité publique, comme ses actes. 
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Il a ►Hé nommé , en I8.>3, par la reine d'Espagne, eommandeur 
du nombre extraordinaire de l’ordre de Charles III. 

lin homme d<î la même trempe que lui, dont la compétence 
ne saurait être dé(dinée, le général Marey-Monge , eommandant 
la V' division militaire, en a fait le plus grand éloge. — étroi- 
tement liés à riiistoire de notre mémorable conquête de l’Algérie, 
ils en sont les plus précieux documents. 

I,a lucidité de la phrase dans les écrits de notre célèbre guerrier 
bourguignon, la rigueur philosophique avec laquelle procèdent et 
s’enchaînent ses raisonnements, n’cxcluent point les qualité~s les 
plus séduisantes. 11 se montre à la fois didacticien habile, penseur 
élevé, grand coloriste. .Son imagination est comme celle de l’ex- 
émir Abd-cl-Kader, avec lequel il eut tant de relations : ardente, 
empreinte d'un caractère tout oriental. .Sa peinture est large, 
chaude; il nous révèle toute la poésie du cheval , il nous initie 
à tous les secrets de sa nature, il fait passer devant nos yeux 
le désert avec toutes ses majestés. Il les comprend et les décrit 
eonmie feu le généreux marquis Charles de .Mac-Malion, cet 
autre noble enfant de la bourgogne, comprenait et décrivait 
la chasse: en homme imspiré. — Il y a un charme infini dans les 
livres du général Ü.iumas; ils exercent sur le lecteur une sorte 
de fiisciuation. Ce qui étonne le plus en lui , c’est précisément 
l'alliance si rare d’un esprit mathématique avec la plus brillante 
imagination et le sentiment exalté du pittoresque. 

L'homme qui a si profondément étudié le cheval, qui domine 
de si haut toutes les questions hippiques, ne pouvait pas être un 
cavalier médiocre ; aussi le général Daunras passe-t-il pour un 
écuyer hors ligne. 

Il est membre de plusieurs sociétés savantes, et notamment de 
la sociélé zoologique ii'acclimalalioti. 

Le général Joseph-Melchior-Eugène. Damnas a cinquante-un ans. 
Sa carrière active n'est certainement pas à son terme, et quel 
que soit son avenir, il sera glorieux pour la France, pour la 
Bourgogne et pour lui. 
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LE GÉNÉRAL MARET-M0H6E. 


I.a |)(jiUii|iiK cilt'^ (le Nuits r,(ilc-d’l>r, a rie la rliane.e pour pro- 
duire des h('ros. — Elle est la patrie du eapitaiue François Thurol, 
d’aventureuse, raaiséiicrgirpic mi'unoirc. et qui eoutriluia puissam- 
ment à la gloire de notre marine, car il fut le J(îau Itart de la Bour- 
gogne. 

Nuits a donm* le jour à M. fùiillaume-Stanislas Marey-Monge, nr; 
dans son sein le .to pluvii’ise, an IV 19 mars 1796 , de Nieolas-Jo- 
sepli Marev , ancien df-piiUi à la Convention Nationale, et de made- 
moiselle Emilie Monge, lille de Gaspard Monge, comte de Pcluse. 
ancien ministre, fondateur de 1 eeolc prdytechuiqucet pr(''sidenl du 
sr'mat eonservateur. — De cette union sont issus huit (Ils , dont 
quatre ont siiccomlx!, et une lllle, (ipouse, de, M. Armand, ancien 
d('-put(‘ de l’Aube. Des quatre (ils d(■(■édés , l’un est mort en ba.s 
âge; l’antre inspir.ait. par son esprit .sêricu.v, les plus belles espri- 
rances (Gaspard ; le troisième, qui périt tragiquement en mer, à 
bord du Pnpin. le 7 décembre IS'I.v, suivait avec éclat la carrière 
des consulats; décoré, dès I8t(. il aurait ajouté un nouveau lustre 
à sa famille .Vlfred}; le quatrième, enlln, dont nous pleurons 
encore la perte prématurée, et récente Ernest’, était, à Nuits, le, 
modèle du pbilosopbe intelligent et pratique, du bon citoyen, du 
père de famille, consacré â toutes les joies du foyer. — Tous les 
fds Marey-Monge étaient oncles d’Arthur Marey, tombé, à Nuits, 
le (i décembre tS;'!!, victime des p.xssions révolutionnaires. 

Une ordommnee royale, du 10 décembre 1840, autorisa le 
général , alors colonel Marey, cl .ses frères, à marier à leur nom 
celui de leur aïeul maternel . l’illustre Ga.spard Monge. — 
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l.e général Marey-Mongi' , l’aiiié ilc relit; lamillc miitmine »i 
haut placée dans h; re.spetd des pupnialiuns pour les services 
qu’elle n’a cessé île rendre an pays depuis Louis XIV, siirtuiil 
dans la personne de Claude Marey , le général Marey-Monge 
est pelil-lils de sénateur, lils de représcniant, beau-frère 
d’un ancien député. Son frère Ernest (l) avait épousé la petitc- 
lllle. du eoinle Ga.ssendi , mort lieutenant général et pair de 
France. I.’un de, ses autrtis frères (Ferdinand; est conseiller géné- 
ral de la C.iHe-d’ür, maire cl président de la société de secours 
mutuels de Chambolles; un autre encore (Alphonse) fait partie du 
conseil d’arrondissement de Bcaune, est chevalier de l’ordre im- 
périal de la l.égion d'honneur, maire de Pommard, et ancien 
attaché à la légation française en Chine, auteur d’un travail iné- 
dit, très-précieux, sur \e. Céleste. Empire ; \e dernier, enfin, (Ed- 
mond) s’e.st fait remarquer par un mémoire aréoslatiquc. — Tons 
les enfants vivants cl morts de madame Emilie Marey-Monge sont 
nés à Nuits, à l’exception de M. Alphonse, venu au monde à 
Pommard. 

M. Guillaume-Stanislas Marcy-.Monge entra à l’école poly- 
technique en 1814; il y concourut à la défense de Paris en 1815, 
et fut licencié avec tous ses condisciples en 1810. — En 1817, à 
la suite d'un concours dont il traversa l’épreuve de la manière la 
plus brillante, il entra, le l<''’ octobre, le premier de sa promotion 
comme élève sou.s-lieulenanl à l’école d’application de l’arlilleric 
et du génie, A MeU, et en sortit également le premier. Placé, le 
19 janvier 1820, dans le corps d’artillerie à cheval, en qualité de 
lieutenant en second, dans le t*''' régiment de la même arme, le 
7 Juillet 1824, comme lieutenant en premier, il devint successi- 
vement adjudant-major, capitaine en .second, le 2 février 1820 et 
capitaine adjudant-major au 2' régiment d’artillerie , le 9 octo- 
bre 1829. — Jeune, encore, il présenta sur diverses branches de 
l'artillerie des mémoires très-estimes. 

^1) krn^ Mar«>y->Mone« était c8|iiUitic dn &a|X>arvi»oini>icri et cont>aill^r tnanirijial d« la 
ville de NdIU, mpinlirv de la rammiMion déiiarleiufiitale di-s de la Côte-d’t^r . 

rt aorleo ofArier d'artillerie. 
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11 passa capitaiiu' en seniiul, ailjoiiil à rélal-major il'arUllerii^ de 
l'eN|)éditioii d'Afri(|in', le 2 avril IS30. — Suus les ordres du gé- 
néral lÆhilte, eoniinandant l'artillerie de l’armée expéditionnaire 
d’Alt’er, il se distingua aux eomliats de Sidi-Kerruch, Staouëli, à 
l’attaque des forts rKinpereur et lîab-Aroun, ainsi qu'à la pre- 
mière affaire de lllidali. 

I.e maréelial Clausel , (|iri se emmaissait en braves, ebargea le, 
eapilaine Marey-Monge de former deux escadrons de chasseurs 
algériens. — Il fut promu au grade de chef d'escadron provisoire, 
le 21 octobre ISifO. — Kn 18.tO et 1831, il combattit plusieurs 
fuis sous les murs de Médéab, .sous les ordres du maréelial Clausel 
et du général Bartbezéne. — Dans une brillante ebarge des chas- 
seurs algériens, chez les Ouabras. le eommandant Marcy-Monge 
pénétra le premier au milieu des ennemis cl abattit d'un coup de 
sabre un de leurs plus redoutables chefs, lîless»! dans les engage- 
ments qui suivirent, et mis à l'ordre de l’armée, il reçut, le 14 sci»- 
tembre 1831, la décoration de la Cégion d’honneur, — On le voit 
diqà, et la suite de celte notice achèvera de le prouver, M. (iuil- 
laumc-Stanislas .Marey-Monge eonquit tous ses grades et scs hon- 
neurs par son seul mérite et à la poinle de son épée. — Le 
H mars 1832, il fut nommé chef d'escadron an l'"' régiment de 
chas.scurs d’Afrique , dans lequel on avait incorporé les cba.sseiirs 
algériens, l'onr prendre rang du jour de son élévation provisoire 
au même grade, le commandant Marey -.Monge lit, à la tète de son 
escadron, noUmment à RoulTariek, de belles actions mililaires. A 
la suite de plusieurs charges avec, ses .300 braves, 400 .Arabes furent 
sabrés et deux drapeaux glorieusement enlevés. M. Cuillaume-Sta- 
nislas Marey-Monge en prit un eu fond.ant le premier sur l’infante- 
rie ennemie et en abattant l’Arabe i|ui le portait. Cet étendard est 
aux Invalides; un fae-.simile de ce monument de la victoire se 
trouve à Pommard iCôte-d'Or), chez mailame veuve Marey-Monge, 
mère du général; un autre se trouve chez lui-mème, mêlé à ses 
trophées et à ses armures. 

Kn 1833, M. Cuillaume,-.Stanislas .Marey-Monge écrivit sur l’Algé- 
rie des mémoires qui lui valurent les éloges du maréchal duc de 
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Italmatie. alors ininislre lio la ^iiorrc. Il > (iropnsait plusieurs plans 
d'ornanisalioii adoplés, cl la rorumiiou des spahis répidiers et auxi- 
liaires. 

Lieuteiiaiil-euloncl le 17 seplemhrc 1S;H, il fut charpé d’orga- 
niser le corps indigène des spaliis réguliers et auxiliaires, et reçut 
bientôt le connnandcinent peditique, militaire, administratif des 
tribus dépendant d’.Vlger, avec le titre iVugha , qui le mettait sous 
les ordres directs du Gouverneur-Général île l'Algérie. 

Les spahis d'.Mger furent l)icntôt c.élél)res par leur fabuleuse 
intrépidité, et inspirèrent la création des spahis réguliers de Bône 
et d’Oran. 

De 18.34 à 18.37, le lieutenant-colonel Marey-Monge, comme 
agha et connnaïulant les spahis, fut mêlé à toutes les opérations 
militaires, si multipliées alors, et en dirigea quelque.s-unes. Blessé 
de nouveau (balle à la poitrine, côté gauche) dans l’exiiéditioii 
du 8 janvier 183.ô contre les Iladjoutes, mis huit fois à l’oriire. de 
l’armée, il devint oflicier de la Ia*gion il’honncur le 14 août 18.35, 
et colonel le 31 mars 1837. — Sur sa demande, il résigna, le 
23 avril 18.37, les fonctions d’agha, exercées par lui, à partir du 
20 novembre 1834, sous les gouvernements généraux de Drouet, 
comte d’KrIon, Glausel, Damremont. Un ordre spécial de l'armée 
lit ressortir tout l'honneur de son administration. 

En 1830, époque de paix pour l’Algérie, il rentra en France et 
prit le commanilement du t" régiment de. cnir.issiers 18 août . .\ 
cetlepha.se de sa carrière .se rapporte la pidilitdtion il’iin excel- 
lent écrit sur les urmc.s ô/onr/ici-. imprimé à .Strasbourg, en I8 il, 
cher. G. Silbermann. — .Mais la guerre le nappela en .\frique, cl il 
y reparut à la tète du 2' régiment de chas.seurs d’.\frique . 27 sep- 
tembre 1841'. Il SC signala dans toutes les mêlées et les attaques 
dont la province d’Oran fut le théâtre, commandant sans cesse la 
cavalerie îles colonnes, pendant dix-huit mois consécutifs, été 
comme hiver. 11 fut. après la brillante alVaire de Mostaganem, ho- 
norablement cité à Blidah par le Gouverneur. 

Il publia un mémoire très-renommé sur la première expédition 
de l.aghouat. où il joua un rôle digne de lui. Ce mémoire fut im- 
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priint' :i Ali;i’r, clu!/, Bonrfiel, eu — l.es épaiileUcs de ma- 

rt'c’lial de camp (g('méral de lirii,'aile nVninpeiisèreiit tiuit de ser- 
vices, le 9 avril IH-iS, el. eu celle (puilité, le néiiéral Marev-Mmipe 
fui mis à la dispositimi du (jiiuverueur-licucral de l'Alpéric. 

Après une courle inissimi à Tunis, le pcuèral Marev-Moupt; 
recul le coiumaiidemeut de la sulidivision de Mèdcah , où il 
succéda à S. A. 11. M. le duc. d'Aumale. I.e i.'l février ISdô, il 
fut élevé au prade de coiniuaudeur de la l.éaioii d'honucur. Dans 
la siilidivisiuii de Méiléali , qui avail 120 lieues de longueur, el 
cotiiprenail les liaules uioulamips, il alfermil la soumission avec 
peu de Iroupes, el lll prospérer le pays. 

(ie fui lui qui propo.sa l’orpanisalion de corps moulés sur des 
chameaux. 

Eu ISdS ;I2 juin!. -M. (i.-.S. Marey-.Moiiue fol nommé général 
de division flieuleuanl général), mainlenu à la disposilion du 
(àmverneur-GéuéraJ de l’Algérie, el, Iç 20 du même mois, invesli 
du goiiveriiemeul général, par iulérim, de l’-MVique française. 
Dans ce posle suprême il cul de grandes difficullés à vaincre. 
Les Européens s'apilaieiil. — L’ordre fui mainlenu. — Le 
12 sepleiulirc de la même aimée, il fui appelé à Paris pour 
y prendre les ordres du chef du Pouvoir exéculif, général Eugène 
Lavaignac , au.ssilùt a|irès avoir remis le commaudemeiil à .son 
.successeur. Le 22 seplemtire ISIS, il cessa donc les fuiictions 
de Gouvcrueur-r.énéral inlérimairc de l’Algérie , qu’il aurail pu 
conserver si sa modeslie ne lui eùl pas fail considérer celle 
haule posilioii comme prémalurée. 

llenlré eu Erauce el mis eu dispouihililé le 24 septembre, 
il fui mis, le 4 novembre IS4S, à la léte de la 5c division de 
l'Armée des Alpes, dont le quartier général était à Dijon. Il prolila 
de son séjour dans la capitale de sa province el de sou dépar- 
tement pour olfrir janvier LS49 ; généreuscuieut au muséum 
d'histoire ualuridle de celle noble cité dix -sept dépouilles 
curieuses d'auuuaux d'Algérie, critr’aulres une peau de mouflon à 
mauchelles, dont il u'existait que deux échanlilloiis en Europe, 
aux ealeries de Londres et de Paris. — Quand nue partie îles 
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(roupps ((iii ('oin|Misaiciil la y (livisiiiii dt^ l’Armée des Alpes 
se rémiil à HmirKes , à l’époipie dii «raiKl procès politi(pH> pendant 
devant le Haute (anir nationale , il en garda le eommandement 
et sut, à ISonrges, eominc il l’avait l’ait à Dijon, maintenir la 
discipline dans l’armée et l’ordre, dans le pays par son dévoiV 
ment, son intelligence et sa l'ermeté. Il suivit sa division à 
Mâcon, à Otialon-snr-Saùne , qui avait arboré le drapeau rouge, 
où il déploya beaucoup d’énergie et rendit d’émihents ser- 
vices dans l’alTairc du désarmement de la garde nationale; il alla 
prendre ensuite le commandement des troupes qui lui étaient 
conflées, dans le département du Ilaut-Illiin , jusqu’au licencie- 
ment de l’Armée des Alpes. Il fut nommé- iiLspecteur général, 
pour 1849, du lO' arronilisscment d’infanterie (18 juin). 

A])rès avoir reçu l’ordre de se rendre à Strasbourg pour y 
prendre provisoirement le commandement de lu 11'' division mili- 
taire (30 septembre 1849), tout en conservant son propre com- 
mandement, il devint disponible le 20 décembre. I.e 13 février 
1830, il reçut le commandement de la 20<' division militaire (1), 
à Clermont-I'crrand, et passa, par décret du 22 avril 1831 , â 
celui de la .3', dont le quartier général est à Metz. — Il y succéda 
au général Kandon, nommé ministre de la guerre. I.e 7 juin de la 
même année, il fut investi, pour 1831 , des fonctions d’inspecteur 
général du l(K arrondissement de cavalerie. Le 12 décembre 
de la même année (1831), le prince Lonis-.^a|loléon , alors prési- 
dent de la Képnblique, lui conféra la dignité de grand olîicier 
de la Légion d’honneur. 

Le général Marey-.Monge avait été envoyé, au mois de seplembrc 
1839, an camp des troupes sardes près de Turin pour assister 
à ses grandes maiuruvres, par ordre de M. le maréchal duc 
de Ualmatie , ministre des affaires étrangères. Il reçut , a cette 
occasion, du fen roi (’.barles-.Mbert, les insignes de commandeur 
de l’ordn^ royal des SS. Maurice et Lazare, qu'il fut autorisé à 

(I) C'i'LaU alnr> l;i IV, (miuiiu’ ri'llc dont MeU rsl t«* <|U«rlicr ci'nrral t-tail li 3*. 
— drerri du dtVruiliri* IH3I a rhané'*’ lo riri’onsri’iplioii» mihlairrN. ot lions a\oiis 
kdnpti', dans fHIr Inof^raphii* , Ir n»iiviMti rlasscmml 
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acnipU'.r et ù porter, par décision royale dn i décembre 1815. — 
En 1852, à répui|ue de rinaiignration dn clieinin de 1er, section 
de, Meli à Korbacli, il Int encore cliargé par le gonverneinent 
d’aller complimenter, à Sarrebruck , S. M. le roi de Bavière, qui, 
le 2,1 octobre , lui conféra la dignité de grand-croii de l'ordre 
bavarois de Saint-.Michcl , qu’un décret impérial, du 10 janvier 
1853, l’autorisa à accepter et à porter. — Dans l’été de cette 
même année 1853, il reçut la visite de Son Excellence M. le 
maréchal ministre de la guerre, qui lui adressa les plus grands 
éloges sur lu bonne tenue de la .5'= division militaire. 

Trois fois, depuis 1830, M. G.-S. Marey-Monge fut choisi comme 
candidat par les électeurs de l’arrondissement de Beaune pour 
les représenter à la Chambre des Députés , et y soutenir tous 
les grands intérêts du pays. Trois fois les conservateurs qui 
le portaient échouèrent devant les manteuvres démocratiques 
du camp oppo,sé. Toutefois, il obtint un véritable triomphe moral. 
Sa première candidature date de 1831, pendant qu’il était en 
Afrique avec le titre de chef d’escadron; elle fut le produit de 
l'élan le pins patriotique et le plus spontané. En 1837 , il réunit 
tous les votes intelligents. Aux dernières élections législatives, sous 
l.ouis-l’bilippc (ISdO), enfln , un nombre imposant de suffrages 
entoura son nom. Depuis lors, il n’a plus souffert qu’on mit 
en avant sa candidature. Deux fois, il ne man<iua l'élection (|uc 
de qnelquesvoix. .S’il n'obtint pas le succès élcctor:il qu’il méritait 
par son caractère pensonnel , son nom, scs services, sa fortune, 
il ne faut l’attribuer qu’au temps et au lieu, à certains partis 
pris de la démocratie beaunoisc, assez, peu intelligente, et qui 
avait alors son favori, à l’esprit prditiipie, aux petites rancunes, 
aux vanités, aux tendances de cette, époque. I.es libéraux de 
l’arroudissemeut de Beaune ne comprenaient |>as le besoin d'en- 
voyer à la Ghandu'e une illustration .sortie de .son .sein , un 
fruit de son stdeil , et le libi-ralisme avait alors dans la contrée 
beaucoup d'extension et de. popularité. 

Le général Marey-yionge est et demeurera vraisemblablement céli - 
bataire. Il romple parmi les plus grands propriétaires de vignes lines 
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(le la Bmirgogm*. Il pussèile do? vignobles à .Nuits, à Beaiine , etc. 

C’est l'un (le.s chefs les plus sérieux (le l'armée |>ar l'iullexi- 
bilitéde ses principes, par ses éludes (iratiques sur l’art militaire, 
par la puissance do son jugciuenl toujours sur et toujours inébran- 
lable, par la hauteur de scs .sentiments et la noblesse de ses idées, 
par sou courage calme et sou merveilleux dévoùmcnl à la France. 
S(!vère (umr lui-iuéme plus encore que pour ses subord(Punés, 
en tout ce qui louche à la règle, le général Marey-Monge est 
l'homme de devoir et d’ordre par excellence. Il olïre le type 
le plus parfait de l’esprit militaire. — Je me rappelle qu'apres 
le vote du 10 décembre ISd.S, lui demaudaut. à Dijon, quelles 
avaient été les tendances électorales des troupes placées sous ses 
ordres, il me répondit avec sou flegme, sa prudence, son sang- 
froid ordinaires ; (( rarmée est une force cl non pas nu corps 
délibérant. Je n ui pas souffert (pie ma division délibérât : mais 
je li ai point encliainé ses votes. » 

V tous les points de vue , notre illustre compatriote olire 
l’image d’une nature antiipic. .''ous les formes les plus niservées et 
une apparence froide il voile le cu'ur le plus ardent pour l’amitié 
et le plus solide dans les épreuu’s. Je ne connais pas de teinjié- 
rament moral qui se révolte plus hardiment contre l’injustice 
et l’alTrout. — C'est du reste là une des conditions essen- 
tielles du type bourguignon, i[uc caractérisent I amour de la gloire 
et de la guerre, la franchise, Iborreur de l'outrage. — Il y 
a peu d’oiliciers généraux qui poussent aussi loin (pie M. C.-S. 
Marey-Moiige la siiii|ilicilé des uneiirs, la friiualilé, l'indépen- 
dance de tous bo.soiiis, rabsence de toute ambition individuelle 
et l'antipathie pour la faveur. S'il est baiil placé, c’est à son 
sang noblement ver.sé (pi'il doit .son élévation; c.e sont les actes 
personnels et les circonstances qui l'ont mis à ces ciiiu’s de la 
hiérarchie mililaire ; c’e.sl (pi'il a |iayé de .sa bravoure (d de sou 
intelligence. — Il a pour la Bourgogne la plus leiidre alfectioii 
liliale, cl est toujours pn''t à l'honorcr et à la servir. Notre gra- 
cieuse cité de Nuits, à laquelle, en particulier, il e.d si élroitcmeiil 
attaché, qu’il aime avec Iraiisport cl dévoèmeiil. se félicite d'avoir 
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(lomif à la France el à FAIViiiue im tel caractère. J'espère que, 
liieiitût, une rue de cette ville, si flère de ses eenéreux enfants, 
s’appellera rue Ornerai Marey-Honye , el j'ai déjà proposé ce 
liapteme. Si la ville de Bcaune a inani|ué de sçratitude envers 
le L'énéral , llls de sou arrondissement , et lui a dtinié les lioii- 
neurs législatifs, il n’a conservé de ce passé aucun souvenir 
amer. Il avait offert à cette cité le drapeau du dey d’.AIger , 
pièce magnillipie et curieuse, ()ui urne la hililinthèque |iublique 
de Iteanne. — Iteaune, du reste, a payé un juste tribut à la mé- 
moire de Gaspard Monge, né dans ses murs, en lui élevant une 
statue pédestre de broii7.e, ceuvre du statuaire bourguignon Kude, 
inaugurée le 'i. septembre I8d9, et en donnant le nom de .Monge 
à une de ses places el à une de ses rues. 

I.p rfde du général Marey'-.Monge on Afrique fut considérable. 
Il sait l’arabe à peu prés comme un indigène, cl acquit la conHanre 
des musulmans par la langue , par sou équité envers eux , par 
sa connaissance parfaite de leurs besoins el de leurs mamrs. 
■Scs idées sur l’.AIgérie ont toutes été remarquables par leur 
justesse el leurs côtés praliipies , et il a rendu à la colonie les 
plus signalés services comme conciliateur, pacilicatcur el civili- 
sateur du pays. Il était si estimé des chefs arabes, qu’il obtenait 
d’eux, sans coup férir, par la persuasion , une foule de rtisullats 
précieux. 

Pendant (pi’il commandait la subdivision de .Médéah , il eut, 
dans l’arrivée de Mür Pavy , évêque d'Alger, une solennelle occ.a- 
sion d’inaugurer publiquement la religion catholique dans celte 
contrée. Il donna à la réception de Sa Grandeur un éclat 
immense et qui inqire.ssionna profondément les indigène-s. — 
l,e général Marey-.Monge est le premier civilisateur de Médéah; 
il a constitué l’existence politique, fait lever le plan, dresser 
l’historique. cla.sser les archives siratégiques de cette place. Il 
y exerça une vaste iniluence de coloni.salion. f,e fut lui qui 
planta aussi les premières vignes sur les montagnes de Médéah. 
— Fn guerrier bourguignon ne pouvait pas faire moins. Scs 
essais en viticulture, dans sa suMivision . ont été heureux, el 
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l’on récolte aiijoiinl’liui beaucoup de vin blanr Hiirtout, dans 
la campagne de Mcdéali. 

Il faut avoir visité l’Afrique pour apprécier le rôle algérien 
du général Marej-Monge, et sa biographie sera toujours incom- 
plète sous la plume de l'auteur qui n'aura pas étudié et parcouru 
la colonie. Simple soldat dans l’armée des écrivains d’Afrique , 
j’avais le droit de parler de lui cl de ses héroiques compagnons 
d'armes et collègues. — Bien que la gloire, en France, ait toujours 
ses détracteurs, le général Marey-Monge, trouva peu d'opposition 
à sa renommée militaire-, il n’eut que quelques ennemis obscurs , 
froissés par l’inflexibilité de ses priiicipe.s. Il se trouva, en Algérie, 
des esprits faux qui lui reproebèrent de s’ètre complètement 
identifié avec les mœurs indigènes , comme si , pour servir 
utilement la France dans la conquête et la pacifleatiou, celle assi- 
milation n’eùt pas été une impérieuse nécessité. 

Les vieux liens d’affection qui existent entre la famille Marey- 
Monge et la mienne, les sympathies personnelles qui unissaient 
le général à mon père , et qui se continuent entre le noble guer- 
rier bourguignon et moi , n’ont exercé aucun empire sur mes ap- 
préciations puisées dans les faits et non dans mon cœur. — Tout, 
dans cet essai biographique, est un hommage sérieux A la vérité 
de l’histoire. Mon amitié a plutôt atténué l’éloge, pour ménager la 
modestie du général Marey-Monge, qu'elle ne l’a colore , et qu'elle 
n’a exagéré les droits de notre compatriote aux plus hautes posi- 
tions de l'Étal et de la guerre. 
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LE eÉlÉRiL PELISSIER. 


Voici (III liéros dont on no sait rien, au point de vue biogra- 
plii(|ue. — Il n’a transpiré, de ce brave, que sa gloire, et c’est 
malgré lui. Au lieu d’une biographie, dont je n’ai trouvé les 
(déments sérieux nulle part, ce sera une appréciation, blessante 
pour la modestie du guerrier, mais vraie pour l'Idstoire. Maromnie 
.Seine-Inférieure) a donné le jour à ce guerrier, le 0 novembre 
1794. 

Le général Pélissier est ardent en toutes choses. A la guerre, 
c’est un de ces capitaines de l’antiquité grecque dont Plutarq((e 
a si noblement signiQé les vies, un de ces intrépides guerriers 
romains dont Salluste enregistra les exploits, un paladin du 
moyen âge. Dans la paix, il applique toute son activité de neur 
et d’esprit aux réformes , aux plans d’organisation ; dans la récom- 
pense, dans le châtiment, dans l’elfusioii et l’amitié, il porte 
la même nature impétueuse, irrésistible, les mêmes élans et 
la même verve. — Vingt fois il a Jeté sa vie au feu des batailles, 
toujours le premier sur la br('ichc et dans la mêlée; vingt fois 
il s'est montré digne du Capitole. 

Le général Pélissier à sa prodigieuse bravoure unit une 
.science profonde cl l’esprit le plus étendu d’études et d’obser- 
vation. ülililairc ou civil, vous n’êtes pas une minute en sa 
présence sans qu’il vous ail jugé. Sous le rapport de sa péné- 
tration, par sa taille, scs proHls, son langage pittoresque, in- 
cisif, riche en imprévu et en figures, par son regard cl par 
sa pose, il a q((elque a((alogie avec l’Cmpereur Napoléon I". 
■'<a conversation est aninice, pleine de saillies et de fine.sse, d’a((- 
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loriti; et de haute raison, parfois caustique. — Sa loyauté, .«a 
franchise sont au niveau de son courage. 

-\ul général ne connait mieux que lui la topographie africaine 
cl l'art de helligérer en .\fri<iue. — Sa dernière expédition de 
laghouat est nue alTaire capitale, et qui a mis le comhle à 
sa reiioinmée. 11 est venu fondre sur ce pays révolté avec la 
rapidité de l’aigle, et l’a foudroyé. I,e général l’elissicr est 
couvert de décorations toutes méritées; il peut en parer sa gé- 
néreuse poitrine; l’opinion |iubliipic les a consacrées. 

On a jugé diversement un acte du général Pélissier, d’une 
rigueur extrême, assurément; mais la guerre a scs cruelles né- 
cessités, et il faut être à la bouche du canon pour les com|)rendre. 
— Il s’agissait de représailles. — Il imporlait (fe faire un exemple 
terrible et de réduire, par l’intimidation de triUis féroces, une 
terre profondément barbare. — Ui clémence, je le répète ici, 
n'est ni un moven de gouvernement, ni un moyen de paciricalioii 
parmi les Arabes. Un pardon, à leurs yeux, .serait une faiblesse, 
et ils mépriseraient le pouvoir qui l’accorderait. Un chef de 
division ou de colonne , trop indulgent envers eux , serait infailli- 
blement traiti- de mercante. de marchand. Le général l’elissier 
connaissait le pays en homme lu'atique. — Ue (pii a le plus 
souffert dans ce chètiment commandé par les plus dures circons- 
tances. c’est son prcqire cœur. 

Ua verve, l’élan, rinspiration , voilà surtout ce qui caractérise 
le général 1‘eli.ssier sur le champ de bataille ou sous la tente. 

Uommandant la [irovince d'Oran , il habite le (:iidleaii-i\'euf 
de cette ville, situé dans la plus belle po.silion et dominant le 
plus majestueux pays.ii;e de l’Algérie. I.e génér.il Pélissier s’est 
identifié avec cette cité, avec la riche province dont elle est 
la métropole; il en aime le séjour, en connait à merveille les 
besoins, et ne cesse de s’y occuper et des intérêts des colons et 
de ceux des indigènes, dont il parle la langue avec une grande 
facilité. — ('.'est vraiment la per.somiilication . l'incarnation du 
pays. — Vn seul nom d’Oran , son coeur bondit de joie ; il chérit 
cette cité, si digne «le son affi’ction ; il en admire les mâles 
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a.s|K'('ts, la iiiauitiiu' itiiiliHir, l’ini|iré\ii üuiis les sites, la variété 
et l'eirusion dans les nueiirs; il l'a étudiée dans tous ses détails, id 
elle n'a aiienn seeret |umr lui. I.a providence .sembla, en lui 
donnant (Iran pour quartier eénéral, lui a.ssigner son véritable 
milieu, le plus conforme à sa nature et à ses poùts. 

I.e général l'eli.ssier, riiii des plus dévoués frères d'armes de 
notre compatriote le général Marey-.Munge , est jeune encore, 
plein de sève et d'avenir. Iles liauteurs où il est placé il s'élèvera 
encore. 


eiN UKs uiouuPuiv:s. 
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MESSACERIlvS IMPfilU:\t>KS. 


I Coinrierx i/e France el d' AfriqueJ. 


UCNE O’tLtEII. 

l»i' Marseille, les r>, 10, iO, 2r> et ,'U», à iiiidi. 

D’Alger à Marseille, Ies5, 10, 20, 2ô et 30, à 2 heures après midi. 

LWNE D'ORtN. 

De Marseille, les 3, 13 et 23, à midi. 

D'Oran (Mers-el-Kébir), les 8, 18 et 28, à midi. 

LICRE DE TUNIS , PtR STORR ET BURE. 

De Marseille, les 8, 18 et 28, il midi. 

De .Stora pour Bône, les 12, 22 el 2, à 2 heures après midi. 

De Bdne pour Tunis, les 14, 24 et 4, à 0 heures du malin. 

De Tunis à Bône, les 8, 18 et 28, à midi. 

De B6ne à .Stora, les 10, 20 et .30, à 7 heures du soir. 

De Stora ii Marseille, les 13, 23 el 3, à midi. 

Par suite du nouveau traité entre le Couvernement el la eom- 
pagnic des Mes.sagerics impériales, le service de la frégate de 
l'État parlant de Toulon pour Alger les 2, el d'Alger pour Toulon 
les 8, e.st supprimé, ainsi que celui des paquebots entre Cette et 
la capitale de l’Algérie. Tous les départs et toutes les arrivées 
se trouvent centralisés à Marseille. 


■2 lu 

\iiM\M) I l ioiiAuii, 
lICNE D'ÀICCR. 

l)i‘ Marseille, les liî et -2S, à midi. 

D AIfjer ;'i Marsei4le , les T> el 20, à midi. 

LIC.XE DE STORt. 

Ile Marseille, les 2 et 17, à midi. 

Ile Slora à Marseille, les 0 cl 21. à midi. 


(;imiu:spoM>\M:i;s m mutimhs 

KM IÎi: LKS DlVEltS POINTS lui I1TTOHAI. AI.OKIUK.V 
( Srn'ire des hdliments de la marine impériale !. 

LIGNE DE L'EST. 

ll'AliEer h UiTne. les .T, 1.T et 2.T, à midi. 

LIGNE DE L'OUEST. 

ITAIaer à (Iran, les 8, 1S et 28, à 8 heures du .soir. 

LIGNE D'ONNN « CNDII. 

Les 2, ,à 6 heures du soir. 
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iDROTillDA, ADDEHDi, ERRATA. 


Le UesaiD plici en lète repré«ente le minaret octAgone de la Grand^McHqu^ d'Uraii, 
\u au levant , près de la me de Cène*. Lev mnnlninies que l'nn aperçoit au fond Mint eellea 
«le Salnt^r^oire et de ^anta-Cnu. 

PACF. S, Umie 3K. 

iprêt méridionales, ajoutez: 

La campagne de mai et juin 48S4, sous te cunimaudement en clief de H. le Gouver- 
neur-Général , a été une dm plus fécondes qui aient eu lieu depuis longtemps eu Algérie, 
et a déridé, sans retour poasible, du sort de la Grando-KabTlie. Les nombreui rspperta du 
général Randon au maréchal ministre de la guerre ont constaté les phases de cette der- 
nière espédltioii, oà le commandant en chef a déploré tant de génie oiilitatre. 

PAGE 9, ligne <8. 

Après marabouts, ajouter; inupbtis et imtns 

PAGE tt , ligue 9. 

Apres le mot foi, ajoulez: 

U était constant, par la tradition et par qu'un Arabe d'origine, appelé 

iicronimo, avait été enseveli vivant, en haine de la foi, A Alger, dans le mur du fort 
des 94 Heures, lorsqn'en effet un squelette fut trouvé, la 37 décembre 1 85.7 , dans une 
muraille de ce fort eu démolition. Des recberches furent faites avec sollicitude. Le lieu, 
l'Age, le seie, la taille, la race, la ligature des pieds et des mains, la rupture des 
côtes et beaucoup d'autres circonstances répondaient à ce qu’avait appris la tradition, 
celte réunion de preuves ne laissant aucun dontc sur l'idenUtc du corps et de la re- 
nommée du martyr Geronimo, la commission de l'IotroducUon de sa cause a été signée 
par S. 8. le pape Pic 11, de sa propre roaio , le III des ralendi^ d'avril ( 30 mars 4854 ). 

Le décret pour la béatifleation et la canoulsalion du vénérable serviteur de IHeu, 
iifronimo, a été pubUé- par manderneot de Mgr l'évéque d'Alger. 

PAGE 43, ligne 4. 

Après le mol érigées, ajnniez, entre parenthèses: ( y rnmprKe celle de Saint-lnsepli 
d'Alger). 

PAGE 40, liane 39. 

Après mère |»a4rie, «jonlei, eu alinéa: 

C'est par snite de cette sage appréciation qu'au dé'crel iinjwriai du luois de uui 4834 
a appliqué h rAlgérir les règles établies «lans In métropole en matière de partage deh 
propriétés indivises entre l'État et les particuliers, et qn'nn autre décret du 37 lulii 
érige en communes: Médéab, Millanah, <.hercbp||, Ténez, dans lo proviiuc d'Alger. 
.Maskara, TIemçeo, dans la province d'iinin: Bougie, sétlf Gbchna ( i.ueliiia ) dans celle 
de l'oiistanline 

IG 
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PAGE 20, lifTtr H- 

Au lieu d« quina, lisec quinquina. 

PAGE 23, liCTie 25. 

Apria l'alinéa, ajouta: — L«a forêts de la colonie seront noo Immense ressource pour 
la métropole et pour elle-même lorsqoe les etcellenU aménaxements aniqueli elles 
ont élé sonmlses auront fructifié. Le domaine forestier de l'Êtat en Algérie, artoelle- 
ment connu, comprend une étendue de I million IOfi,OVO hectares, tandis que relui 
de la France n'est que de I million 92,000 hectares. 

PAGE 24, lisne 14. 

Après rilron, ajontex: ant iofusious aromatiquea, ans boissons mncUtfineuses- 
PAGE 2T. 

A la fin, ajontex, eu alinéa: 

La compusoie feuevoUe (SéUf) va créer deux oonveanx village». 

PAGE SO, ligne 27. 

Usex - la grande loirie au lieu de la petite voirie. 

MÊME PAGE, ligne 28. 

Après algéfiques, ajoutez, en elinée; 

Un récunt arrêté de M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, porte qne de» 
primes seront accordées, en Algérie, aux propriétaires qui planteront des arbres sur 
leurs fonds, le long des routes et des chemins vicinaux do grande communication (juin 1834). 

PAGE B2, ligne 12. 

Après satisfaisante, ajontex : t'usiac de Caront (Moiutla) a une exploitation brillante. 

MÊME PAGE, ligue 2U. 

Après l’allnée, ajoutes: — L' Algérie verse de pins en plu.» ses pHatenrs dans la ronaotu- 
matloQ de la métropole, et, sous ce rap|>ort, en serrant les intérêts de la rolonte, 
elle nous est h nous-mlmrs trè»>ulile. 

PAGE 34, ligne 43. 

Après 9 mars 1854, alnulex, en alinéa: 

Les troupes spéciales de l’Algérie représentent noblenioitt la Franco en Orient, et ont 
fourni le plus ntile contingent h l'artnéo expéditionnaire. 

liidépeodamment dos troupes spéciale», il existe, on Algérie, une garde nationale vems 
le nom de mUUe, cumposéo de oitofem. 

PAGE 53, ligue I. 

Après doux, ajuator; la datte, l'ananet, les geveve». 

i 

AIEME PAGE, ligue 23. ' 

Ittex : transportés eu lieu do déportés. 

PAGE 41, ligue 23. 

Après prsliqno», ajoutez: des capitanx. 
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fküt iiy li^DO 18 . 

Fxrivei Ttrs«cvn en petites cipiUles. 

nCE 50, line 10. 

Après npiD, ajoutes: les feuilles publiques raconUieutj oaguère, d'après t'<^AA6or, la 
triste aTCotare d’u pauvre Alsaeieo émigrant en Algérie, et avant eooloodu ce Constantlne 
avec la capitale de raDcienne Numldie. Ce récit a beaucoup d'analogie avec le canard. 

PAGE 51, ligne 33. 

Après Nertbe, ajoutez: les maisons de plaisance sont liltéralemeot aussi numiireuses 
dans cette campagne que les étoiles sur le ftrmtmeni provençal d'une belle nuit. — • 
C'est une voie lactée de t-Uloi. 

PAGE SS, ligne I. 

Après médecine, ajoutez: d'une société d'agriculture des BoucbesHliHEhdDe, d'une société 
pbilbarmoniqoe. 

MÊME PAGE, ligne 6. 

Après compagnie, ajoutez: elle a des écoles municipales gratuites de sculpture, de 
dettin, de musique vocale. Elle est Irè^ricbe en établisscmenls charitables et en com- 
munautés religieuses. 

MEME page, ligne 51. 

Au lieu de: il n'r a, lisez: il n'etiste. 

PAGE 54, ligne 7. 

Après Tbubaneau, ajoutez: bientôt le Café-RcstauranMlètei du .>owccai^.VoNde effacera 
dit-on, en splendeur tout ce que Klarwille possède de plus brlUant en ce genre. 

MÈ<i£ PAGE, ligne 8. 

Après sont, ajoutez: le Café de France. 

MÊME PAGE, ligne 30. 

Ajoutez, en alinéa: 

A Marseille, le cabaret n'est pas connu. Les lieoi de débit de vins en détail nous 
remplacés par les llquoristes, cztrémement oombreus dans toutes les cités provenfales 

PAGE 55, ligne T. 

Après Bréleuü, ajoutez, en alinéa. 

Comme dans toutes nos grandes cités, on projette, k Marseille, de nonveaut aména • 
«ements, des révolutions de petite voirie, et une cité ouvrière s^ prépare. 

PAGE 56, ligne 6. 

Après chétean d'rau, ajoutez: rbôpital mililalre, l'hospice dea aliénés. 

Modifiez ce qui suit jusqu'aux mots: l'église de Salol-Martln, par la phrase ^i•de^«uus : 

I. ‘église de la Magdeleine (les Chartreui), la vieille besilique et la crypte de saint- 
Victor, l'église de Sainl-^nnat (les Prêcheurs), cellee de Notre^Danse-du-Moot, de Saint- 
Théodore (les tléeollets), de $alnl->icoU^le-M!rr (rue Montanx), de Salnt-Feiréctl 
(les Augustins), de Saint-Vinr^nl-de-ranl (les Pctils-Pères }, de Nolre>bameHla-.Mont- 
Carmri (Im Gmndir-Carmes ), de Salnt-Jean-Raptiste, de Saint-Michel. 
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r\GE, liffnr 'ik. 

(près France, aJouW, rn alinéa: 

U ville ilr Marseille a les phu belles processions de Fmore el ne enmpte pas nioto* 
do dis-buil églises paroiselalcs — si |e ne me trt>mpc — de première el de rienuème 
fiasse. 

PAGE 57, ligne 14. 

Liset: trol» nouveaux édifices, un nouvel hApilal civil ( llâtel*Dica ), an quartier Saint- 
Pi etre. 

MÊME PAGE, ligne 33. 

(près le mot blanc, ajoutet, en alinéa: 

Il existe tel nn grand nombre de collections particulières de livres rares, d'obiels 
d'art, de numismatique et d*hlstolre. 

PAGE 53, ligne 34. 

Après mariUme, ajoutes: et d’une école centrale de pyrotechnie maritime. 

PAGE 5C, ligne 27. 
iNOTE SÜR LA COMPAÜXlt BaZ». 

Après Phrnicien. ajoutes, en note: 

tji compagnie Bazin avait créé le senriee sur l'Ugérie, laos subvention d'abord. C'ost 
avec ses propres ressources, son zèle et son dévouement sonis qu'elle a fondé et fait 
manher, dans l'origine, son utile cxploitaliou. Le Gouverneneot n'a peint renouvelé 
son traité avec elle, fl avait primitivement accordé nne subvention de 1,000,000 de francs 
pour 17 vo)ages complets è U Compagnie Impériale, qui, par suite de sa mauvaise 
administration, n'a vécu mal et méchamment que six semainea, n'a Jamais pu ae mettre 
en mesure de pourvoir au service, et dont le traité a dû être résilié. Il y avait lieu 
d’espérer que l'on reviendrait i la compagnie Bazin, qui avait fait pendant neuf années 
un service irréprnctiable. Poe subvention de 1,500,000 francti pour 13 vovages (aller et 
retour) a été offerte h la compagnie des .Veiso^Hcj Imperialet, qui accapare visible- 
ment toutes les lignes de la Méditriranée, comme elle avait accapuré toutes les routes 
de la France. La compagnie Bazin et Périer avait soumissionné son entreprise vis^v» 
de rÉtat, pour sept voyages complets, moyennant une sahvention de 500,000 francs. 

Paisse rimniense monopole exercé dans Is Médllerranée par les services luaritimes des 
Mruaçrrirt Impérialet être tonjonrs vrelxnont utile k l'État et au commerce! — Mais, 
en er qui concerne l'Algérie, ils feront dllDcilement oublier la compagnie Bazin. Cette 
dernière a conlinué encore pendant quelque temps un tcrvko libre sur l'Algérie, en 
1531, et elle pariait pour Alger les 4, 14, 21; pour Store, Bène et Tunis, les 3 «t 
17. Elle y D définitivement renoncé. 

Cette roropegnic, sous la oonvelle raison sociale: /fozin. /.cou Coy et r*c,va exploiter 
les ligne» du Maroc, de l’Égyple et de Con.siantinuple, avec an uiatérici considérable, 
les paqneboLs le Wurocoln, VK/iUptirn. \'j4/rieain, le Henri If, le SuUf . r.é«gr*cn, 
)e Hi/ianlin, le Pont-Eurin. le Troffm, le PAorren, le Phtiramnad, le Clmrlrmaffne. 

tjuant k moi, Je ne Murais trop vivement engager le» iuts»agcl^ libres k eneouragi'r 
renlrrprtse fUztn el l i'on Gay . rn lui donnanl leur confiance pour les lignes qu'elle a 
commencé ou va commenrer de de*ocwir. 
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PAGE $9, Uffno l«. 

AprM iQoesle, ajon(«c : — Oo en «ml quitte pour deneurer quelque lenps à la caiT 
(en pdnn** ) pf*®^ relAeher. 


PAGE 70, lliroo 25. 

Non tuu L.% Ucn de Loch, la Utui Maiuue, ut Mn.LE Mael'«, l'Encaelure et 

LA Lmn DE So*rnE. 

Le loch est an triingle de bois pnrleot è m base an poids qui le fait enfoncer rcr- 
ttcalement dans l’eaa. Au sommet de ce trlanalo est attaché une lonfae corde divW'e 
en intervalles de AT pieds et demi chacun ( lonfuenr delà 130* partie du mille marin ). 
Ces intervalles sont appelas nauds. parce que chaque division est indiquée par un petit 
bout de trelle portant autant de nceods quMI a été filé d’intervalles. Lorsque l'on veut 
mesurer le tUlnye ou la vitesse du navire, on jette l'appareil à l'eau, où il reste 
sUtinnnaire, la corde se dcrnulant au fur et ù mesure que le héUmeut s'éloigne. On 
observe cnrobleo le navire parcourt d'intervalles pendant une demi-minate, qui est 
Icment la 130* partie d'une heure, et l'on conclut que le bêUment pnreourf awlost 
de mUlrt par Aeure qu'il a passé de nœuds pendant l'obaenralion. La demi-minute sc 
mesure à rampoMletfe ou horloge de sable, dont la durée est esacleroenl de 30 secondes. 
— lyf loch porte le nom de son Inventeur. 

La /Jette marine de 30 au degré répond h 3,R50 toises Alt miUiimes. Neuf de ces 
lieues forment exactement la longueur de 5 mTriamètrea. Le miUe wtarin est le liert 
de la lieue marine et répond à la rnioule du degré terrestre, suivant la division or- 
dinaire du cercle. Il cooUeot 950 aïKlenues toises et une légère fraction. 

Lieue marine 0 mrr. 5,556 m. ou 5 k. 556 oi. 

Mille marin 0 mpr. t,R53 m. ou A k. 853 m. 

l.a lieue marine et te mille marin sont l' usage des uavigateurs engéuérat, exclu- 
sivement apptlquéa par la plupart daa naflHk maritimes pour les calculs naatiiiuos et 
employés sur Isa caries et plans hydrographiques. — Le navigateur a divisé le degré en 
'35 lieue» et chaque lieue eu 5 milles, ce qui fait correspondre rigonreoscmenl le mille 
marin k un 60* du degré du méridien, c'eat-à^Ure à une mioute de laliUide. 

Les grandes dlstaoees se meaureni en liencs marioes, les |>elites en milles manns, 
les inOnlment petites en eneabiures. Pour estimer k vnc les faibles distances, telles que 
rouvrrlnre d'une anse, la largeur d’une passe étroite, ou recourt k rcucablure ou 
longueur d’un cible niée k 130 brasses de 5 pieds Tune, ou lOO toUcs ancieooes. Ou 
ne compte guère au^lesms de I on 5 encablures. L'eucaMure répond k peu près au 
10* de mille, qui est d’environ 950 toises. 

La profondeur de l'ean ou hauteur du fond se mesure avec la liçiu: tUiondc, divisée 
en brawes de 5 pieds. L'indication des dilTérentcs profondeurs ou hauteurs do fuud sur 
les cartes hydrographiques se nomme hrouJapr. Le nom de bratsc vient de c« que , 
dans rerlgine, \f* patrons de barques ont pris pour division de la ligne de sonde Im 
longnenr de deux bras étendas. 

PAGE 71 , ligne W 

lisci: nlrunniers au lieu de cinnamoiucs. 

PAGE 73, liROe 36. 

Après itevtinalton, liscr: la corvette k vA|>cur ie JJcrtholUi . reine- 
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l’ACK Ht , ligne « 

4u lien <lr «hrtiT beurra, lisn : une hesre. 

PAGE HT, ligne 38. 

Ltseï: Son Eirellenee M. le Comte lltlTo. 

PAGE 88, ligne 45. 

Après d’Alvareg, ajoutes, en alinéa: 

Akhmed^Bey a, depuis qneique temps, k Paris, un envoyé eitraordinaire, Sidl-Gbin- 
Eddir. 

PAGE 402, ligne 25. 

Après les mnb: le clocher^çade est du plus déplorable efTel, ajoutex*. tl semble 
resserrer Pégllso, tant fl est étroit; il manque absolument de proportions. J'empraQte 
ici des paroles appliquées par le spirituel n'dacleiir de Vlicho d’Oran ( If. EaToot ) 
è un autre monument: • On a de la peine b rontprendre comment un arrive k rendre 
un édifice au.>«l laid, lorsqu'il ne s’agirait que d'uu peu d’esprit pour créer quelque 
rboM de bien, sans augmenter la dépense volée. • 

PAGE 417, ligna 2. 

tjoulez, en alinéa: — La société de PbiUpitevilla est une des pins aimables de l'Algérie, 
hoonenrs en étaient faits naguère eocora par des dames de beaucoup d'esprit, en>- 
Ir'aulres par M*' Fourtier. 

PACF. 457, ligne 30. 

Krctifieg ainsi la phrase entre lea moU races et mais: 

J'rn dirai autant du Malionnals. Il n'y a pas Jusqn'k la coiffuro de ce dernier ( le 
Maliunnals), qui ne soit le passage évide^^u turban au chapeau. 

PAGE U^Iigne IS. 

Lisez : Sarraxios au liea de Sarrasins. 

PAGE 456, ligue Sf. 

Après l’aliDca, ajoutex; 

— Panai les écrivains d'Alger qui ont le micni étudié le pa^-s, il est Juste de compter 
M. le docteur llodirhon. Malgré te tour parfois étrange de ses idées, il n'en a pas moins 
beaucoup de science et souvent des vues utiles, un esprit étendu d'observation. 

PAGE 160, ligue ». 

Après l'horlxon, ajoutez: 

L'église de Bouffarick et celte de Mazagran, simple village de l'arroodissemenl de 
MoslaKancni (province d’oran), sont la plu» amère critique de celle de BOne, dont nou-v 
avons parlé avec mépris page 103; elles prouvent qu'eu dehors du parti pris du service 
des bkllmenls civlb il T a, en Algérie, des architectes hommes de çoAt. 

PAGE 165, ligne 32. 

Aux mots direclenrs de |mrls, ajoutez . en noU*, les lignes suivantes: 

l'n décret impérial de juin 1854 a rendu nK>l>ili»ah|e rétaPmaJur de» rapitainrs de 
ports de l'Algérie, celte sorte do inagistrature assise de la marine imlitairr. 
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Kprès n^QVft, i‘ffsrff an ivu lourde et lourde, épdtêc, Jéûguranll'bnrirou qu'elle 
detrall d^rer. 

M(:mk page, ligne «7. 

Après Blldob, ajoatcz: malbeurruscnienl enlaidie par le teoiple. 

MÊME PAGE, IlEilfi 21. 

Après OD parle, ajoatez: vainement. 

MÊME PACK, ligne 26. 

Après coloniale, ajoolez: trois zones principales, la marine ou région commerciale , 
la r<*giun earopérnnc, groupée aolour do la place, la région indigène, caraclériseot cette 
cité qni possède la plus t>elle promenade publique de toute lUIgérîe. Le ra\io de l’Oued- 
SelTra sépare le centre principal du quartier du Matcmorc, ancien séjour dos Koulimgiis 
et des llailars. Ce ravin est traversé par nn misseao rnuiant des eaui awz al»oadan(eH 
pour alimenter pluMeurs usines. 

PAGE 190, lignes 34 et 35. 

Après Maskora, modifier ainsi la phrase: avant le décret impérial dn 27 Juin ISaM, 
était cbeMieu de district, c'csl-èHlirc que toutes les fondions adiuinistraUves y élaient 
centralisées dans un conimisuariat civil. Elle est anjourd’hul érigée en commane. 


Fl!» DF.S An?IOTA:(DA fcT UF L'OtrvRAOF. 
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